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UeûX peuple^; célèbre^ idù^s aèsi-àp-^ ports ^ët^hkj forment' lé sujet de ijô volume rï'ûtiv occiapë d& ses CToyàûcès
i^éliffieuses ^^ Y "avatt stibardonné toutes'
^es mStièÙtiôW ; 'ï'aiitrè; Voiïié âtfk s^^-* <3ù1atîons 'cofeniét'cî&l'èà',''dît'igéait Vers' Ce buttdotes ses v^és: ' "— >
Les Egyptîèns ëtkîeïit ^dbniÎBés pàt une théocratie, ' Oui avait' concentfé, dans une seule caste , tous les genres d'instruction, et qùï*ïés a fait përîr par les soiiis niémiiâ qu'elle 'â pris pbur etf dériolîér ïa'co'ùtiaïssàftcë'^aà reste de là nation. Je û'àuvaiâ ramiais 'osé tenter de'' pjBf cèr ië^ voile ôïîisciiï ' cftii èfi Vetôppait radmîiiisiifàiîoH aii pà^s , '«a^bnt'àlc avait
pas ouvert les moyen*^. Appelé à faire partie de la rbémôrablé' eïfpédîtîon d'Egypte , j'y ai occupé dans ladministration les fonctions qui noie permettaient le mieux d'éÇudier son or^nisation actuelle ,. et c'est ea la comparant aux poUpns iqcQjrnpl^t.es .que les a^cieps put çfonnées, surcequi a existé fedis , quç 1q présent ip'a donné la clef du passé, parce que la nature du pays y rend certaines formes tçjileaient ijéççssaires, que tous le? gouvernemens , qwi se sont succédés , ont dû les conserver.
J*Qi déjà parlé brièvement de la manière dont j'ai conçu le mécapisnie de Tadmini^tratio» ancienne de, ce. paya dans un autre optyrage. que j'ai publié^ en 1 8 0 7 , ^ous le, titre ; De V Egypte sous la dojjiination des Romains ;i un aperçu^ de ; W état intérieur p'étaît, nécessaire , çpur faij:e : coiapr^ndre , ce qu'elle .a ^té sQus le go^iyeriaierrient de
^cê f>êa^le dominateur. Daiis le Voltiïné, à ti' contraire, qtie je publie maîi*tenânt ; je parle avec dëveteppemerit de rëêàt aûtéridur de rEgyptfe, et je ne dis qUe peu de eh^ôses dé ce qu*eUe a été sous les Rorâairisv patnce- (Jtife (le ■plan- i^Éîe ^ jte' n*e' Suis tVacé est de faiiHe ccmnaîtf* les' peuples à TépôqUe de leur' itfaé^ridatScër fet d(g fn'arrêtet aii jÈiietnéâf dâ(it^'6âf ëté engloutis pari'énr- ^ilref'f«ÔldftÉl*4fe >Rcrine::ils' 'devienriértt alors j)ârt5é^^int(égyài!itè 'dit travail 'q(te -je lulfdéstîriè , ptSi^U'il y stera traité dii • sôrt'*ffd'yfes> prtWÎlices.- '■ '■ • '^
• Lés'Cai^^a^îttois'ttcèupent la éëconde partie Hé ' ce 'ioltifné." Gombièti' tfauraît-îl prs ëté ihtërèskant' de Voir naittfe et sé'dévbloppeppài* lé' commeî'ce inëffte rëpublîtjue sains 'térrîtoîre et qûî" cependant d balance lès iiestînëes dé Ramer î Une ëtùde appyolbridie dè'son iystèAfe d'admînîstratîoiï Hou ^ aurait appi^s* te mëcanisme ^e^sôù gdUvëfnerttâttStft'^h
.ipaaniàre 4ortt ell^^ l?avâit comibÎQ^ poyr jeïjçouragçr.l'iridostrie, îet la faire coq- :»tribaer aAj: besoins; de l'éfat sans nuire •^ h ,fonttjnef ideë iodiyidus. Malheu^ jrçu^pieutises pL'Opi^fô ^nnâlessoqt dé- .}[|i'uj^ç;M.plusiei>Fis(. Grtij(tage$ desGirecs^, .^nfëri^rs -à leur souo^ssiod ';fkux: .J^Or pçiai^s ^n ont parlé ^maigîjs n'exist^flt plus,vet net scfpt.jcoiaijiasi qij^?j|)ftiî ^V^r
i^ans.lps é(2irits l^i^yf^mf. ^§s f&Wflftip&iqup »ous : sornmes^,r^uits> à ( ;puispC: ;la ( mar-
i jeure.piaiîtie desriiot«H3s .qw* : n{jufirfe$teïit de Carthagii, .fii^é-: ^'^t^t de
ressources ,^.il, -HmU ibm^. .^fS^<i^: d'«ï* .tr/a^ter; J^bifttoire }. : j ai^ . fait . mfi^ efforts iPWrîy.pftrv€injr et pour certifier les» as- .jjqrjtionsj. des Roajiains ♦ en tn^^ sei;vant .le, plus pos^iblfi.d,^ témoigq^ge des i^Çrîvaîns qujî ; oat; écrit hors de leui- 4f^j^^e^cey 11 était, es^ntiel d'étudier rjlpS; causes;; de 1^ décadeijce de& Car-r
FR^FACB. Jse
car ce n*est pas dans une seule guerre malheureuse qu'il faut les chercher; lorsque de bonnes institutions conservent leur force des échecs sont bientôt réparés. Cest lorsque les institutions qui ont fait la fortune d'un peuple se corrompent, ou sont négligées, qu'il s'y forme un germe interne de destruction ; le vulgaire croit voir dans les événemens^qui en résultent, une cause première ; tandis qu'ils ne sont que des conséquences inévitables d'un mal antérieur, mais caché. C'est d'après cette manière de voir que j'ai cherché à découvrir les causes réelles qui ont préparé la ruine de cette république :
j'aurais désiré pouvoir étayer mon opinion sur des preuves plus nombreuses ; mais le peu que j'en ai pu i^unir me parait cependant fournir des données suffisantes.
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CHAPITRE PREMIER
Considérations sur les antiquités éthiopiennes^
JLiES Egyptiens ont reconnu qu^ils tiraient leur origine de TEthiopie, d'où ils Ont aussi reru leurs institutions civiles et l*eligieuses; il est donc nécessaire de jeter uh coup d'œil sur le peu qui nous est connu de cet ancien centre de civilisation, aussi éloigné de nous par l'époque de son existence, que par là contrée où il s*est formé* L'aveu de cette civilisation antérieure, fait par les Egyptiens, qui mettaient beaucoup d'importance à leur propre antiquité j devient par cela ihêm« très- important j et on ne peut pas le révo^ quer en doute, puisqu^il est attesté par plusieurs écrivàihs difï'éreiis, qui ne paraissent pas lavoir puisé aux mêmes sources fi)* Il
(i) Herod. L. 2, c. 19 et 29. liucian. Astrol.Piod. SiçiL. ^} c. a. Eiw. pr«p, evang. L. i , c. 9. j
faut donc en conclure que les Ethiopiens ont été un peuple dont la civilisation a précédé celle des Egyptiens , et que leurs systèmes religieux et politiques ont été les mêmes, puisque ces derniers ont reconnu que les leurs en étaient une imitation.
Tous les livres historiques et sacrés de cet ancien peuple sont perdus, ceux des Egyptiens le sont aussi ; c'est dans quelques lambeaux épars, conservés par les écrivains de la Grèce et de Rome , et dans les narrations de quelques anciens voyageurs, qui ont visité ces contrées, que nous devons puiser les seuls renseignemens qui nous en restent; encore ces narrations , perdues en grande partie , n'existent plus que dans quelques fragmens , dont rintégrité n'est pas bien certaine. On peut mettre au premier rang des écrits de ce genre, dont nous devons regretter la perte, celui que Démocrite a publié sous le titre de ?eriple de Méroé , après le voyage qu'il y a fait (i); l'opinion juste qu'il s'était formée sur les causes de la crue du Nil (2) , prouve qu'il avait vu le pays en observateur. Thaïes
(i) Eus. prœp. evaug. L. lo, c. 4. Diog. Laert. in Demjcr. (2} Diod. Sic. L. I , c. 3^.
avait aas^' écrit sur TEthiopie, mais il n'en existe, que le souvenir (i). On ne connaît de la relation d'Ëphore> 'qae les emprunts qua Strabou luia fait, et des livres d'Agatharchi*» des, que les extraits conlservés. par PhotniS' où > au nîilieu d;e;beaucQup de contes , se trouvent pliisieprs £^ts int^éressans; il -est même probable quQ ip^otius ^ séduit par le merveilleux des contes y a. f]^écL$éipe9t ; choisi ) pour ces ex^n^its » cetËe pa^ti^ la moins utile dé lou-f vrage^ iiltfi' négligé, ce; q^i ^uïSait lété iéLjblus
Le plus i^iici^.de^jattteursyfddnt les écrit* sont pa^yesftiis jusqu'à pom» est.H^rodotë, et il na.pas étmdu 3on>t<ç^y4ig©iôii"ddià. de 1-E^ gypte; ce.qu!il,y.ft,Xjl kirmème ,• il L a peidt avec /«exactitude ; l le^ r^te il Fà* appris de ses conversatÎQnSif^YepJes.prêtres tfftéliopolis , ou plutôt avec ,leurs intevprêtes;^ qui aae. lui onij dit que ce qulk ont voqlu^etii^iriaiêmes^est aperçiMi 4^^içur R^pugtjaace- à s'expliquer suii plusieurStcÂiqses (5)i IHodçrequijpôstérieu-^^ remeat*^ a fait ce même voyage,: s'est plaint aussi d^ TobsQurité -où : ces iJoâtaes person*
j ■ >■ 'iH ■* I " .'Ml» !■ ■ i I* ■ II, . uni I n I II
(1) Diog. Laert. in Thalet. "
(a) Pbot. mxx* çpd. a5o..Geogr. min* T. i. . .
(3) Herod. L. 2, c. j^iS.
nages s'enveloppaient. Strabon ^ plas tard encore, a jugé que toute leur instruction se bornait au rituel de: leur temple (i). Peut- <m en conclure que leur répugnance antérieure provenait de leur ignorance, qu'ils cherchaient à cacher, et dont ni Hérodote, ni Diodore ne se sont aperçus, parce; qu'ils leur supposaient des: lumiërei^ étendues, et aussi parce qu'ails avaieïit eux-mêmes trop peu d'instruction , \é pr^*nier surtout^, pour sex^ite-nnè idée ijipsitive des'cotineis^nces que ces prêtres pouvaient avoir? D faiut posséder à fond 'ane:^i6l$6e^j>Otir juger jusqu'à quel point d'autres^rsonnes 'y sont versées; des notioni' sup^riBcielies ne suffisent pas , et Hérodote n'avaîte|itfs tnêmeces notionSé
Il résulte , de tout ce qiii préc^èide , qu^ là plupart des soBjrces , oàiious aurions pu nous procurer des renseignemens un peu exacts j sur les Ethiopiens, sont perdues, etqaenous ne devons nous servir de celtes- qui*exi3tent qu'avec beaucoup de méfiance ,*^tfcé qu'elles sontîmoins'le tésiîltat d'observations dii^ctes , que celui dïnfopmatîons 6btenï^es par des^ intermédiaires , dont la véracité peut être suspectée à plus d'un titre.
f i) 6ti. é^^i^A. L. 17.
Mais la méfiance que nous devons avoir , sur l'exactitude des notions qui nous restent des Ethiopi^is, ne peut pas s'étendre jus* qu'à nier leur existence. Trop d'auteurs attestent avoir appris des Egyptiens eux-mêmes, qu'ils les regardaient comme les ayant précédé dans la civilisation , pour que nous puissions révoquer ce fait là en doute (i). Cette opinion de leur antériorité est même exprimée sur les monumens de l'Egypte. Une peinture des tombeaux des rois , à Thébes , reprér sente des hommes fortement l)azannés, aux-
(i) Quelqaes tradilions ont attribué aux Ethiopiens la fondation du Memnoniom de Thébes et de phisieurs autres édi-. fices de la haute Egypte, ainsi ^e celle du temple de Jupiter' AmmoB , qui , par ga localité , tenait davantage à rEgjpte qu'à l'Ethic^ie (Phot. mjriob. cod. aoi , ç. 9, Horod. L. ^,^. 40*' n se peut que' les Ethiopiens aient jeté les premiers fondemens de ces moinumens religieux , en construisant des écGfices plus simples 9 auxquels les temples sotApttfeux , dont les mines existent, auront ensuite succédé ; c'est dans ce sen&, à ce qu'il: me parait, que ces traditions doiven^'étre entendues , plut6t . que dans celui que nous a transmis Agatharchides. Suivant lui , les Ethiopiens ont construit ces monuiiaens â une époque * où ils ont fait une irrupUoii: dans J^ haiite :£gJptD et s'y sont maintenus par la force (Phot. mjr, cod. »5o, c- n. Geogr. min. T. i exe. ex Agath. p. 26)^ mais il est hors de vraisemblance qu'un conquérant se soit occupé à construire des mo- ; numens pareils, qui ne peuvent être que le résultat d*uQ« I ai^ancç géaérale. Croit d«.ia paix. . . : Li -m. t:
quels on a donné une courbure forcée en arrière, pour lier leur bouche par un trait avec un scarabée posé sur la terre, et un autre trait unit des enfans d'une couleur plus claire avec leurs organes générateurs : la figure du soleil plane au-dessus d'eux (i). Ce singulier tableau exprime clairement deux- idées: Tune, que les hommes sont nés de l'action génératrice du soleil sur le limon , représenté par le scarabée,- opinion que les anciens reconnaissent avoir existé dans la philosophie égyptienne (2); l'autre, que ces premiers hommes , nés dans les régions méridionales, ont donné le jour à la race moins colorée qui habitait TEgypte. Si on veut donner un sens allégorique à cette peinture, ce seront ces mêmes hommes du midi auxquels l'Egypte aura dû sa civilisation. D'une manière ou de l'autre nous arrivons au même résultat, c'est que les institutions de l'Egypte ont pris naissance chez un peuple plus méridional (3)«
■-■'■■■ ■ I ■ Il n j II. I I ■ —
(i) Pugnest. Traité de la jleste , ^niisp.
(i) Eus. praep. evcng[. L. i , c. 7. ■
(3) Des membres de ^a commission d^gypte ont donné une antre explication de ce tableau , ou peut être d'un autre ana^ loguevcàrXesmémes sujets ont été fréquemment répétés sur les ^onumeus de l'Egypte : leur expUcàtiou-efit Uè6-admi$«ible,
Les antiquités égyptiennes fournissent d'autres faits qui sont favorables à cette manière de voir. Quoique , dans Topinion de quelques sa vans, l'invention du zodiaque soit attribuée aux Egyptiens, on observe, sur ceux de l'Egypte, quelques circonstances , dans les formes emblématiques des constellations, qui sembleraient prouver qu'elles ont été imaginées sous un climat plus méridional. Ainsi , tandis que , sur nos zodiaques modernes , le Verseau est représenté par un homme penché sur une urne dont il sort un cours d'eau ; il l'est , sur le zodiaque égyptien , que Dupuis a publié , par un vase percé de trous nombreux où l'eau trouve une issue (i) ; cette même forme se retrouve sur le zodiaque des tombeaux des rois à Thébes (2). Elle est remplacée, sur les zodiaques de Denderah , par un homme debout , tenant dans ses mains deux vases dont l'eau tombe (2). Aucune de ces figures ne rend, comme le zodiaque moderne, l'idée de l'épanchement des eaux d'un fleuve
msàâ j'ai préféré celle que je propose (Descr. de l*£g. ant« descr. T. i , ch. 9 , p. J^m),
(i) Dup. orig. des cultes, T. 3, p. 332.
(2) Descr. de l'Eg. ant. dcscr. T. i , cli. 9, p. 410.
(2) Dcscr. de TEg, ant mém. pi. A. :
( lo )
les taUeaux des monumens égyptiens , serait une preuve qu'elle a été adoptée comme signe hiéroglyphique , dans un autre pays, où elle pouvait être un emblème positif de quelque saison rurale , ou de quelque phénomène céleste, qu^elIe rappelait par les circonstanciés de sa végétation.
Enfin, d'après le témoignage des anciens, la caste des prêtres avait, en Egypte, une langue sacrée, différente de celle usitée par le reste ,de la nation , et cette langue était ridiome vulgaire en Ethiopie (i). Les langues sacrées sont des langues plus anciennes, qui, ^yant cessé d'être d'un u^age géné;*fil , ont été conservées par les prêtres , d'après leur système de ne rien innoyer , craignant d'ébran-^ 1er leur échaffaudage. Aussi , cette identité de langue fournit une preuve de plus , que c'est W Ethiopie, où les institutions religieuses de l'Egypte ont pris naissance, comme aussi la langue dont la caste dépositaire de ces institutions^ a consacré l'usagCéi
Tous ces faits confirnàent l'ancienne civilisation de ce peuple plus méridional , chez qui l'Egypte a puisé la sienne ; mais ils ne
(i) Diod. Sic. L. 3,'c. 3.
nous fournissent aucune donnée sût le teni|ii où elle a commencé 9 non plus que sur sa durée, et sur l'époque où elle s'est étendue à TEgypte* I^s prêtes de ce dernier payf ont dît à Hérodote, que,. dans le cours dei siècles où remontaient les annales de leur pays*^ le soleil s'était levé au point opposé à son lever d'alors (i). S'ils ont voulu lui parler du point de l'horizon visuel , c'est-à-dire , de son le^ ver à l'occident, ils lui ont. dit une absur^ dite : mais si , d'après la tradition , qu'à cette époque ils pouvaient avoir conservée , de la précession des équinoxes, ils Vont entendu de son lever au signe opposé à celui où il se levait au temps d'Hérodote, leur assertion rentrerait dans la série des événemens possibles, puisqu'un pareil déplacement s'opère dans le cours d'environ quinze mille ans (2)* Us n'avaient' certainement pas des annales qui remontaient à une époque aussi reculée, mais ils pouvaient avoir, la connaissance astronomique de la possibilité du fait. Il est certain
(i) Herod. L. i, c 142.
(x) Pomponius Mêla ptratt l'aroir entendu dans ce séné- (Pomp. Mêla, L. i, d'^}, et M. Fonrier s'est servi de ceitt tradition, comme d*un moyen de fixer ce qu'était l'année sjderaie des Egyptiens (De|cr. dk l'Eg. Ant. Mém. T. i j p. «19).
que , s'il avait existé de pareilles annales y toutes les contradictions qui existent dans les catalogues des anciens rois de TEgypte, donnés par difierens auteurs, n'existeraient pas (|)« L'examen attentif des nombres indiqués dans pes listes chronologiques , a fait penser qu'ils pourraient bien n'être pas des dates d'époques, mais des indications de périodes astronomique3 ; d'où il résulterait que les narrations d'événemens , auxquelles ils sont liés , seraient des tableaux cosmiques et non pas de l'histoire , comme on l'a cru (2), Ainsi , tous les efforts que plusieurs érudits ont faits, pour concilier ces différentes listes entr'elles, n'ont abouti qu'à un travail stérile , et nous ne pouvons en tirer aucune notion certaine sur le commencement du gouvernement de l'Egypte, et par conséquent sur le temps où î'Etliiopie, déjà civilisée, y a introduit ses institutions.
. Nous n'avons, non. plus, que des données vagues sur l'étendue du pays, qui était habité
(1) Tandis que Diodore a parlé d'iin roi nommé Bbcchoris, l^ai^d législateur , suivant lui, dont les lois sont restées en vigueur jusqu*au temps des Romains» il n'est pas même nomtoé par Çérodote.
(:^) Bi}?L unfv, aa. i.9i7.I>éc<mhre «c^p.BSj
pàT cet ànèîen peuple civilisé , et sur les phase» diverses de son existencCé Quelques tradition^'
et des faits isolés paraîtraient ilidiquer, qu'à' une époque ancienne , il s'en est isépàré de» énoiigtations^qui n'ont conservé aucuns rajH ports avec leur patrie. U faut en Cdnclure qu'elles ont été la- sriite de cohVûlsions polî-^* tiques, où des opinions religieuses étaient? mêlées .' le faiiatisidë seul êxâlte lés ' passioniy faameuses ^ au point de former dès pkiès ijui^ ne peuvent jatbais sCidcàlrisen Lies honâmeîs qiii ^n ont été les vi^tiiïi«s, 'et Açtti 'àji^iit-te sol qur k» a '^u «filtre, t« il; ïi^é^^ pluii àë sûx^ jifimv etfxi ne 4^n8€4rvent nalbrd^ ietii-^ cunés relations avé& ulfie'^^fâ^ie^-ôà' dominent des ennemis implacables par superstîticm >• el dont 'ils^ intaiijpaieht fjué-dés màul' à- attendre. Je Téviëtidi^ài sut éé^' crises ét^ àup ces énii^ gratidns; d'àiitrèSèoûîftdératîoBSî doivent pi*ée céder Pexamen des^traces gni^en sont restées. Ut existe «n Afrique- deu;s^ races d -hommes bien distinctes ; Tune est çelle.des.Négres, ca*^ raétéris^^'pàr^iùû 'tiè« kpplafi et des lèvï?es
la teinte de sa peau varie depuis le brun^ plus
Qu moins foncé , jusqu au hoir j(i)»>Cette race ^t. remarqpa^ç par la beauté de ses formes qtie|esa](^ciQn^. Iuix)n4 TGonnues, sous les noms factices 4^ Macrobes et dç Gapamantes (2) ; seulement on a xeproché aux femmes un défaujty.qqi.estji;!)^ suite de la chaleur du clir mat j(3> , Giyqni, rappelle^ h scène plaisantç. ^ont-Sypesius a été témoin en Lybie (4). Les Grecs > Qt.Ai Igur imitatioiiîiWs Romains, ont donné ' à . cette race ; d'hompies le nom d'.4E- ^Qps.,^^.tn,oi;rgrec qui.ç^prima la nuance fonr çéeide leu;? couleui?^ mais ce n^est pas le nom que ces, peuples se dounitifânt eux-rmêmes y et Jesi Grecs ont négligé de nous l'apprendre: ç'çst par deSftatonnemens quç j'essayerai de le
retrouver^ :-. [i; ...; : : .^- . * r
.Au sud; de l'Egypte sont d^s {>e^ples de céitt;e: race ^ concentrés im^^ntena^t ; sui: /quelques ppints^ par des invasions successives des
' (i)Ltrrfolf, hist. iEthiop.'L. i,'6'i4. Bfcl. Britt'LWr
. (2) Pomp; Jd,eh » %v 3- S<d- F^hh ft:.ét^*i Pff^- i^t^ P^J, geogr. L. 4* Herod.*L. 3, c. 20 et .1145 h» ^^ c» 174*
(o) Juv. sat. i3| V. Mb, ^a Meroe crafso majorem mjantc mamdlam, ..,.'..-..
(4) Syn, epist. 4. ..-..:"■ ' *
Arabes et des Nègres. Brude, qui û ^ecohhti en eux les restes dés anciens habitans du pays en a parlé sous le tiom de pasteurs (i) ; eux-^ mêmes se donnent lé nom de Berberis , que quelques voyageurs ont transformé en celui de Barabras. C'est sous ce même notn , qîïe plusieurs écrivains arabes ont' désigné les fondateurs des monumens de la hatite Egyp^ te , et , sous ce rapport , il devient synoniinfe' d'Ethiopien , puisque d'aùttes auteurs ont dit la même chose dé ces dettiîets (2). Lei géographes anciens ont donné le nom de mef des Berberis à celle qùî longe les (îÔfea. de TAfrique^au sud du détroit de Bab^l-msin^ deb (3) , et à ces mêmes côteà celui ie E3h>*barie , ou pa3r8 de^ Berberis ; ils Toiit aussi étendu à ces mêmes cantons, situés aù^ sud de l'Egypte, où nous venons* de voir que des peuples de oë nom existent encore (4). Atiisî on a des preuves de l'ancienne existence du
(1) Bruce, yoj. en Abjss. L. 2, eh. i ) L. 5, 'dk ro et passim. :..... i
(2) Langlès , note» au voyage de Norden , T. 3 , p. iSS et 2^3:
(3) Per. erythr. D'herb. BibL orieut art Berberah cl Cafarah. Ptol, geogr. L. 4 , c. 7. Marc, herad. apud geogr. xuio, T. I , p. 12.
(4) Per. crjthr. .
peuple Berberi sur de vastes contrées qui, depuis TEgypte , s'étendaient assez loin dans la pjirtie sud-est de l'Afrique (i)*
Strabona conservé , dans sa géographie^ un passage d'Ephore , où ce dernier parle d'une tradition conservée à TartessnS, que les Ethiopiens s'étaient : étendus anciennement jusqu'à rOcéan occidental, où ils avaieilt formé des établissemens le long des côtes (2). De nos jours encore , il existe ^ dans les chaînes de l'Atlas dépendantes de Maroc ^ Un peuple particulier y qui se donne le nom de Berberi ^ et qiii, ressemble» sous beaucoup de rapports > à cçlui djss bords du Nil (3)« On a beaucoup p^rlé.des momies que préparaient les Guânthe^, anciens habitans des Canaries ; ce point de. ressemblance , avec le^ Ethiopiens ^ n'aù* rait plus rien qui^urprenne^ puisque ces der* ^ier^ ontpu porter. leuïs ixistitutions dans ces .:...* îles >
à^à^^àmi^àmmmmmmémm
Çi} Les Asdianiées , cliez qui les voyageurs ont reconnu t)luftietti:s particulsorités , ^ns leurs habitudes,. qiii rappellent les Ethiopiens, telles que la circoncision, à laquelle il n'atla client fiucu4,;tnoUf religieux, sont originaires dé teftte portion de l'Afrique (Joum. des Sayans, an. i8i^. Sept. p. 5i8 et suiv.Ji
(2)Str. geogr. L. i,
(3) Chenier, Recherches sur les Maures introd. Lettre de M. IMarsdën à M. Bauks , faisaut suite aii Vbj. d'IIorucmftuu..
( «7 ) iles> depuis tes étahlissemens dont je viens de parler.
Il existe enfin des peuplades, qui portent Je même nom de Berberîs, dans les cantons qu'arrose le Niger; eUe3 occupent un point intermédiaire entre ceux du Nil et ceux de FAtlas (i).
On ignore Tépoqi^e où le nom de Barbarie a été donné au nord de l'Afrique. Chenier pensait que son adoption est infiniment antérieure à Tépoque où il a été reçu dans les langues européennes (2), et son opinion me parait tr^ - prob^dale. Les Grecs et les Romains n'ont parlé des peuples» qui habitaient ces contrées , que soua les noms de Lybiens » de Maures, de Numides, etc., qui peuvent avoir été les noms partiels de chacun d'eux ; ce qui ne prouve rien contre l'existence d'un nom collectif commun à tous. Il en aurait été de même, pour ces peuples, que maintenant chez les Arabes, où chaque tribu a son nom particulier, quoiqu'elles adoptent toutes le même nom générique. Le silence des Grecs et des Romains n'est pas une ob-
(i^ Joum. des Voy. Janv. 1821 , p. 45 et suiv. (2^ Chenier, Recherches snr hs Ma ares inlrod.
fectîon solide à cette matnière de voir : nullement observateurs, les derniers surtout, ils nous ont laissé ignorer une foule de choses, que d'autres peuples, dans la même position j auraient remarquéeSé Mais,en admettant Topinion, que le nom de Barbarie, ou pays des Berberis, a été donné très -anciennement à la partie septentrionale de l'Afrique, il faut convenir qu'il n'est devenu d'un usage habituel , dans les langues européennes, que depuis l'époque des Arabes.
Ce sont les différentes considérations , que Je viens de développer, qui m'ont conduit à penser que le nom de Berberis a été celui de la race d'hommes, à laquelle les Grecs ont donné celui d'Ethiopiens. D est évidemment ancien, puisque des démembremens de ce même peuple , séparés par de grandes distances, l'ont conservé depuis l'époque ignorée où ils ont été réunis.
Sans ces preuves de l'ancienne extension de ce nom, qui s'est conservé jusqu'à nos jours, je me serais arrêté à celui à^Agazi^ que se donnent les habitans d'Axum , antique centre de l'un des gouvememens de l'Ethiopie, à cause de son rapport marqué avec le mot geezy nom de la langue sacrée de TAbys*
^nië (i). Â la vérité, sa signification 7u»Hhii libre parait être plutôt une épithèté qtt^utl mm réel^ et il se peut^ qu'après Tune des convulsions politiquès,qui ont déchiré le pays , une partie de la nation Tait adopté après avoiif brisé ses chaînes. Je donnerai plus bas quel^ ques conjecturés à cet égards
Nous avons iuivis^ les traces de Testensioii des Berberis en Afrique , elles sont plus dif* ficiles à saisir du côté de l^urope et de TAsie^ Pline rapporte une tradition, que les Ethid^ piens ont très^anciennement dominé sur une partie de l'Europe (2) ; mais il n'indiqué pas la source oùr il l'a puisée, et ne donne fiUciiil détail sur les souvenirs conservés de cet évé^ nement ; dés lors , celte assertion isolée , surtout émise par un écrivain qui ne portait ati*^ cune critiqué dans sa méthode de compila*^ tfon^ ne peut être considérée que cdmtnè l'indice d'un fait possible; Homère^ dansutt endroit de son Iliade^ dit que led habitans dé la Carie parlaient le langage des .Barbares (S)i s'il a voulu donner à ce mot la même
(i) Ladolf. hist seth. L. i^ ç. r elconu^e^t. p* 5^%
(2) Pi. hist. nat. L. 6 , c. 29.
(3) Hom. IL L. 2, Y. 867 et 897, ..
( ao )
extension que les Grecs plus modernes , lorsqulls Tont appliqué à tout ce qui n'était pas eux, il serait sorti de sa précision ordinaire; car parmi tant de peuples , qui avaient des langages difTérens, auquel celui des Cariens aurait-il ressemblé? Si, au contraire, il a voulu dire qu'ils parlaient le langage des Berberîs, il devient clair et intelligible (i). Des traditions anciennes attribuent l'origine des Cariens à des colonies venues de Tile de Crête (2) : si le fait est vrai , il explique comment ils parlaient la langue des Berberis, puisque les Cretois reconnaissaient que les Ethiopiens étaient au nombre de ceux qui avaient peuplé leur ile (3).
Epiphane , voulant classer les différens sys-* tèmes religieux , a divisé les temps où ils ont prédominé en quatre grands périodes successifs , le barbarique y le scythique , Thellénique et le judaïque; il place le premier avant le déluge, et le second immédiatement après
(i) Si on iMrTient à déchiffirer les inscriptioiis en langue ca« tienne 9 découvertes depuis peu, il sera intéressant de les comparer avec ce qui est connu de la langue des Berberis. (Voir sur ces inscriptioiif, Jounuddes^sayaos, tSii , Février, p. 108).
(i) Str. geogr. L. 14.
(3) Herod, L« 7, c 90*
(i). On ne peut pas plus appliquer à ce pas« sage, qu'à celui d'Homère, le sens que les Grecs ont donné au mot barbare y puisque k système barbarique embrasserait alors nécessairement ceux qu'il nomme seythique et jadaïque , tandis , au contraire , qu'il les en distingue.' Je crois y apercevoir les traces d une tradition confuse d'une ancienne irrup» tion des Berberis sur l'Europe et l'Asie , qui a été suivie d'^ne autre semblable des peu*ples du nord, et toutes les deux auraient porté avec elles leurs opinions religieuses. La tradition d'Epîphane ^ entendue de cette manière y confirmerait celle de Pline , et cet ancien sér jour des Ethiopiens en Europe , expliquerait beaucoupde ressendblances , qu'on observe .en* tre les jcultes plus modernes des Grecs et des Roma£c|S, et celui des habitans de l'Ethiopie* Lesanciennes annales de la Grèce etde Rome conservent* le souvenir confus des invasions d'un peuple , qu'elles nomment Pélasges , en disant .que ce nom lui a été donné parce qu 'il .a long^telnps erré sur les mers(z); aina ce nom n'était pas celui que lui-même se
(i) Eptph. adr. haeres. ad iait. Ghroiit pasçh/p. s3* (2) PI. hist. nat. L. 3, c 8*
donnait, mais l)ieii «eluî que les habitansde PEuFope avaient imaginé pour le désigner. Ce peuple a tenté , avec des succès variés , de former des établissemens en divers lieux; il y a réussi quelquefois , et a fini par se mêler avec les indigènes: ailleurs il a été expulsé, après un séjour plus ou moins lonç , et ses débris , disséminés à la suite de chaque échec , ont fini par s'éteindre. Au temps dHérodote , il ne restait , dit-il , des Péla^ges que sur un petit nombre de points des côtes de la Thrace et de THellespont, et leur langue, qu'ils avaient conservée , prouvait leur origine étrangère ; car, ajoute cet auteur, elle n'avait aucun rapport avec les autres langues connues (i). Malheureusement, il n'a rien dit qui puisse nous eh faire coanaitife les ^mëns; et Thucidide, qui a aussi parlé de . quislques cantons, où de son temps cette rlakgue était conservée , ne fournit pas plus de notions sur te qu'elle pouvait être (2).
Les savans modernes ont émis beaucoup ^'opinions différentes sur ces Pélasges' et sur le pays dont ils étaient originaires. Dupuis ,
(i) Herod. L. i , c Sj, (2) 'f huç. h\&U L./4 • c.
lO^f
dans un mémoire lu à l'Institut, et qui, je le crois, n'a pas enbore été publié, les a considérés comme étant sortis de TAfrlque. tarcher et d'autres les ont crus Phénieiens (i) : comme ce dernier peuple parait avoir eu la même origine , d'après les preuves que j'en ai donqées (2) , ces deux opinions n'en fonnent qu'une. D'autres écrivains se sont arrêtés à ce que lés Romains ont dit de ce peuple^ au sujet des antiquités de leur pays; et , parce quô.les Pélasges y ont passé depuis l'Ârcadië, lils en ont conclu que c'était ce canton de la Grèce qui devait être leur patrie prinoiitive. . Mais Jes mystères de Samothrace étaient ime> institution des Pélasges (3) ; et le nouii de ces divinités Cubires tient évidemment à la langue phénicienne, qui doit avoir eu des rapports avec celle de l'Ethiopie, puisse le peuple qui la parlait en était originaire. Les Pélasges qui , suivant Homère (4) , sont venus au secours de Troie , occupaient, dit Ménëcrate d'Elée, une grande partie des
(i) Larch. comment, sur Hérod. L. 1 9 d^* Sj.
(2) £con. publ. et rur. des Perses et des Phénic* p. 324*
(3) Herod. L. 2, c. 5i.
(4) £(om. n. L. 2 , y. 640.
îles et des c6tès de l'Asie mineure (i). Les
Pélasges, qui ont peuplé la Carie, Tune des
portions de cette contrée, étaient sortis, comme
nous venons de le voir, de Tile de Crête , qui ,
elle-même , avait reçu de l'Ethiopie une par*
lie de sa population* Enfin, les Pélasges, qui
sont venus se mêler aux Etrusques, ont été
les créateurs de leur marine (2). Comment
le petit canton de PArcadife , pajrs central et
sans côtes , aurait-il formé des navigateurs ?
comment aurtiit-il pu fourbir des colonies à
tant de pays , où Texisteiice des Pélasges est
attestée par des témoignage qui paraissent
certains? Il parait plus vraisefii}]3atble que des
partis de Pélasges, après avoir occ«pë tout
le Péloponèse, auront été resserrés par des
invasions d'autres peuples^ dans les ciDntrées
montagneuses de TArcadie , où , secondés parle
/physique du pays, ils afurontpu se soutenir^
de même que les Berberis du taont Atlas, y
ont été concentrés par les peuples qui ont en^
vahi les plaines. Ainsi rArcadie, au Keu d'être
leur patrie primitive, ne serait qu'un des
lieux où ils ont formé des établissemens un
peu durables.
(i) Str. geogr. L. i3.
(2) Dion, halic L. i*
Le teint bazané des habitans de la Col* chtde , et la pratique de la circoncision qu liÀ avaient conservée , comme aussi les soinâ qu'ils donnaient à la culture du lin , les ont fait considérer , par les anciens , comme utiê colonie de l'Egypte (t ). Ils peuvent également avoir été l'un des étabHssemens qu'ont formé les Berberis , puisque c'est aussi ^e l'Ethio-pîe que les Egyptiens ont reçu la circoncision. Athènes, elle-même , a été habitée pat des Pélasges , avant que les Hellènes y eussent porté leÈÈt langue et leurs îttstrtutions (2) ; te fait étant admis , on n*aui*ait plus besoin d'a^ vohr recours à des colonies égyptiennes , pour expliquer les ressemblances de culte qu'on f emarqué entre ces deux pays , puisque tous les deux l^auralient irèçu d'une source commune. Il en est de même de Thëbes de Béo* tié; elle aurait été bâtie par le même peuple & qui plrfsiéùrs' traditions attribuent la prè^ mière fondation de la Thèbes d'Egypite, Enfin , cottrinént' expliquer autrement , que ^ par des colonies âfrîcâîiîesv la dévotion ancienne des Laeédémonieh^ 'au Jupiter Ammon de Lybiè
(0 Herod. L. », c 104. Diod. Sic. L. i , c. 56. Str. geogr. L. II. Amm. Marc. L. 22 , c. 8.
(2) Herod. L. i , c. 67.
f i), puisqu'ils n'ont eu que très-^tard une marine, et par conséquent des relations au-delà des mers? Mais cette dévotion aura été portée dans le Pélopoiièse par les Pélasges, à une époque antérieure à Tintroduction du régime de Lycurgue, qui ressemble davantage auiç institutions des peuples du nord. D'après la tradition d'Epiphane, les irruptions barbajiques ont précédé les scythiques; ce fait, que je viens de rapporter, en fournirait une preu-f ve de plus*
Ces Pélasges me paraissent , coqiçQie à .Dii-' puis, une émanation de l'Afrique, et rien ne {urou ve qu'ils ont cherché ^à conserver des rappprts avec leur ancienne, pa^r^e ^ puisque ^pcune tradition ne s'est conservée de leurs relations postérieores avec elle* C'est de là que j'ai, cru pouvoir conçlqre, que leur. émi^ cation avait été précédée de déchiremens intestins:,.. pu le: parti; vainqueur avitit forcé l'autre de s^éloigner., JEn effet, toutes les po- ;tiQn$ qu'on .a, ^ur, les Pélasges, fies présentent comme cherchant à 3e procurer un établis^ ^^ement solide, repoussés sur plusieu^ points > .accueillis .sur d'autres, mais toujours cher^
l (0 Pans. Lacon.
'( *7 ) chant à se fixer : on ne les voit former nulle part des colonies en rapport avec un autre f>ays auquel ils appartenaient. Us étaient des aventuriers y qui, ayant quitté le lieu d'où ils étaient originaires, en cherchaient um antre qui devînt pour eux une patrie. Comme ils se .sont séparés de TEthiopie, depuis le moment qu'ils Ton quittée, ce qu'on connaît à*eui; se rattache à Thistoire des pays qu'ils sont venus habiter, plutôt qu'à celle de la contrée d'où ils sont sortis : dès-lors , c'est à mesure que j'aurai à traiter de ces pays-là , que je parlerai des traces qui y sont restées de leur ancien séjour.
Actuellement, les Berbèrîs occupent encore des cantons assez considérables de l'Airîque septentrionale ; et même quelques-uns de leurs démembremens se sont étendus vers le midi, si, réellèiùent, les Àschantées en sont un, comme il lé parait. Outre les BeiVtens du sud de TEgypte et des chaînés de TAtlas , les peuples qui habitent F Abyssinie , le Fèzzati , et les rives du Niger , appartientient à cette racé. Tous sont trop peu connus pour qu'on puisse savoir^ s'ils ont conservé des traditions de leur commune origine. Ils sont décb^u ^e leur ancien état de
civilisation; cependant, on retrouve , che^: eux, quelques traces de cet état antérieur ^ et elles seraient peut-être plus nombreuses 6i , on < a v^it d'eux une connaissance moins auperficieli^. Ainsi., tandis^ que les peuples ciont ils sont entourés, ne font aucun usage de l'inoculation, les Berberis du mont Atlas^ «t ceux des rives du Nil, la pratiquent de temps immémorial (i). Les peuples de Houza^ firès du Niger , la pratiquent aussi ; comme le procédé qu'ils emploient leur est partiou^ lier, il prouve qu'ils ne Tont pas adopté par imitation (2)* Il est à remarquer -qu'elle existe aussi de temps immémorial, «chez les peuples qui habitent^ à Toriânt de Ja mer Noire ^ les mêmes contrées qui ont formé anciennement la Colchide. Les anciens ont célébra la douceur des niGçurs de cette race d'hommes, sous lesnorqs de Macirobes et de Gara*mantes; et« en effet,. elles les a conservées partout où Iqs institutions et les circonstances IpcaJes n'y ont pas porté atteinte. On la rem^arque chez les nations tuai:iques qui en font partie (3). On peut dire la même chose du
' '<t))Clieiiîer^.Il«ch..«ur ies Manretf, T. 3, ch. 2, p. 182. Bttice,ypy. en Ab|rss.,X<. Sych.^s*
X2) Journal des voyages, an 1820, p. 107.
(3) Journ. des voy.jïanv. iSii.Horn. voj. à Tint de TAfr p. 240.
paisible Dongolien et des auUres Berberis des bords du r9il : i!s ont reçu long-temps dans nne espèce de sécurité, et, en quelque naa^ mère, respectés par les Arabes inquiets dont ils sont entourés (i). L'Abyssin est plus farouche ; des haines religieuses et de longues dissentions, Ton t exaspéré; mais un meilleur gouvernement le ramènerait à des habitudes plus douces , qu'indique le jeu de' sa physîonomie et qui perce encore dans ses mœurs , malgré les circonstances qui les ont altérées. Le Berberi du mont Atlas est paisible à son: intérieur; mais, contraint de résister aux avanies du gouvernement de Maroc, Texpérience des maux qu'il en redoute le rend Ombrageux; il résiste, mais il n'attaque jamais.
On ignore si tous les hommes de cette race ont été primitivement réunis sous un même gouvernement; mais il paraît davantage probable qu'ils ont formé plusieurs na-.
(0 vie l'Ëgyipte après la bat. d'fléliop., par le générât Rejriiier', p. 44^' Lé séjour des Mameluks , qui se sont ré- («IpLés dans letiir pajrs»?et les inyasions des troupes d'Ali pacha y cnyojéeê pour leur enlever cet azile , ont éteint, peut-^tre pour jamais , cet état de tranquillité.
tîdns distinctes y ayant chacune som gouver-^
nement particulier. Il est possible aussi que
ceux qui, dans un temps, étaient réunis,
se soient séparés à une autre époque, à la
suite de quelques convulsions politiques. Les
plus anciennes informations que nous avans
sur eux , parlent réellement de plusieurs na«
tions, drint les noms factices d'Ethiopiens,.
de Macrobes, de Garamantes, puisés dans
la langue grecque, doivent être considérés
comme des épithètes, et non comme leurs
juoms réels.
Les Ethiopiens on eu, dans les plus anciens temps historiques, la ville de Méroé pour centre politique et religieux (i); mais ces temps sont modernes^ lorsc(u'on les compare à ceux où la civilisation de ce peuple a comniencéi La théocratie, qui existait à Méroé ^ peut avoir été précédée d'une autre forme de gou vernen^ent ^ plus favorable au développement de la civilisation , ainsi que nous en avons vu de forts indices chez les Indiens (2), et en allons voir pareillement chez les Egyptiens , dans le cours de ce volume.. Rien ne prouve qu'alors le* siège du
(i) Hérod. , L. 2, c. 29.-
(2) £con. publ, et nir. d«$ Per«es et des Phén. , p. 21.
gouvernement y était établi , comme tien ne projuve le contraire.
Les anciens se sont accordés à dite que Méroé était située dans une île , formée par TAstaboras, ou Tacazza, et TAstapus, ou Nil (i), et i sept-cent stades de leur confluent (2). On sait, par d^autres exemples, qu'ils ont eu Tusage d'appeler Ile, non-seu-^ lement une terre environnée d*eau, mais encore l'espace qu'embrassent deux rivières, an point où elles s'unissent. Ainsi, le terrain, entre le Rhône et la Saône, Où Lyon est situé, et celui qu'embrassent le Rhône et risère, avant de mêler leurs eaux, ont reçu le nom d'Iles (3). En appliquant cette
(i) Pomp. Mêla > L. i. Ph'ot mjr. , cod 25o, L. 5, c 22.
PL hist. nati L. 6 , c. 35. Diod. Sic, L. 3, c. 2, etc. On
peut consulter , sur le sens de ces noms » et sur celui d*A-
baoui , qae le Nil porte aussi , un mémoire curieux de M^ Mar-
ceL (Descr. de l'Ëg., Etat Mod., T. ft» p. 43 et suiy.)^
Quelques personnes , et Danviile lui-même , ont pensé que
l'Astapus , dont Bruce a visité les sources , n'était pas le Nil ,
et que ce devait être le Bahr el abiad. Mais le nom de Nil ^
qui y dans les langues orientales , signiOe bleu et même noir,
ne pourrait pas convenir à un fleuve qui , par son nom ,
Bahr el abiad ^ fleuve 6/a/ic , parait indiquer qu'il roule du
limon dans &e% flots , tandis que TAstapus , au contraire , a
déposé le sien dans le lac de Tsana.
(2) Str. geogr., L. 17.
(3) Pol. hist.,L. 3, c. 47. Tit. Liv., L. 21, c. 3i » (àa
ipème acception du mot au site de Méroé ^ on conçoit Texpression d'insula late pa^* tms , dont s* est servi Pomponius Mêla : il existe ^ en efFet , entre le Tacazza et le Nil ^ de vastes plaines , dont Bruce n'a vu qu'une des extrémités , et c'est dans ces plaines que Méroé était située. Ce voyageur a cru en avoir découvert les ruines près de Gerri (i); mais cette position ne répond pas aux renseîgnemens que fournissent les anciens. J'avais indiqué aux voyageurs, celle de Menderah, comme un lieu où on pourrait , peut-être , en trouver des restes (2) et avais été conduit 4 cette idée , parce qUe c'était le centre d'un gouvernement , dont on n'a que des notions infiniment vagues (3). Mais M'. Caillaud a récemment découvert des ruines, dans ces mêmes plaines , et dans une position qui répond mieux aux renseîgneraens fournis par Strabon : M'. Jomard n'a pas hésité d'y reconnaître les ruines de Méroé (4), et j'adopte entièrement son opinion. Menderah,
et
(i) Bruce, Voy. en Abyss., L. 2» ch. i, L.^S, ch. ii»
(2) Dec. philos., au 12, trim. 3, p. 265 et suiv.
(3) Bruce, Voy. en Abjss. , L. 3, vie de Sociiiios. .
(4) Nouv. ann. des yoj., T. 12, p. 202 et suiv.
fct, èh général, Tintérieur de ce^ plaîn^ft ii*en doivent pas moins attirer rattentîoti des voyageurs, parce que TipAuence des cultes, qui ont envahi cette partie de l'Afrique s'y est moins fait sentii" que sur le* rives du fleuVe , et qu'on pourrait y obser-* ver plus de traces qu'ailleurs, des anciennes institutions de l'Ethiopie et de l'Egypte* Ati-* cun vojrâgeur moderne h'y a encore péné* tré: les mouVémens de l'armée j qu'a suivi M^ Cailland, l'ont porté davantage ver* Fouest, et là aussi, sur les points où les cultes modernes des mahométans et des chrétiens n*ont pas pénétré , il a i*emarqué plusieurs pratiques des anciens Egyptiens (i). Nous pouvons espérer* de très-grandes lumières de ce voyageur , qui joint beaucoup de Connaissances au caractère énergique nécessaire à de semblables entreprises-
C'est aux Ethiopiens, qui avaient leur centre de gouvernement et de culte à Méroé , que doit particulièrement s^appliquer ce que les anciens nous ont appris de leurs institutions. Il y existait , disent-ils , la même organisation politique qu'en Egypte, et le
(i) R«Ttici encyd. Juillet 1822 ^ p. iSJ^.
jnème culte; une caste sacerdotale semblable y exerçait une théocratie, qui s'élevait au-dessus du trône, et pe laissait aux rois que l'apparence du pouvoir (i). C'est par le moyen indirect des oracles , qu'elle donnait son impulsion (2) ; elle s'assurait ainsi une obéissance plus passive , et évitait d'être eu but aux froissemens qui pouvaient en résulter. Elle avait élevé son pouvoir jusqu'à signifier aux rois, qui lui déplaisaient, l'ordre de mourir, et elle pouvait les contraindre à s'y soumettre (3). L'un d'eux, cependant, à l'époque où les Ptolémées régnaient en Egypte , osa leur résister , et fit égorger tous les membres influens de cette caste ; mais cette mesure vigoureuse fut insuffisante , et il s'établit des luttes, qui ont produit de longs déchiremens (4).
Il est possible, qu'à la suite de ces dissentions, la ville d'Axum soit devenue un centre particulier de gouvernement. Le parti qui voulait s'affranchir de la tutelle sacerdotale, et peut-être le roi lui-même, dont
(i) Diod. Sic. L. 3» c. 2 et séq. Str.
(2) Herod, L. 2, c. 29.
(3) Str. geogr. L. 17. Diod. Sic. L. 3.
(4) Str. geogr. L. 17.
geogr, d. 17.
je viens de parler, ont pu chercher, en s*é- Joignant du centre du culte, un moyen de diminuer Tinfluence des prêtres, et lepîthète à^Agazi, hommes libres^ dont j^aî déjà parlé , peut très-bien avoir été adoptée par ces hommes, qui venaient de Bécouer un joug aussi lourd* On ignore l'époque où cette ville a été bâtie; les Abyssins font remonter sa construction aux époques les plus reculées (i); mais leurs annales sont aussi iâbuleuses , pour les premiers temps de leur histoire, que celles de tous les autres peuples* Axum peut n^avoir été qu'une ville secondaire et sans importance, jusqu'au moment où, en devenant capitale, elle a pris un nou-* veau développement; mais il est certain, que les premiers écrivains connus, qui en Ont fait mention, sont d'une époque bien postérieure au temps des Ptolémées (2)* Maintenant cette ville n'est plus qu'un monceau de tuinêS} elle a déchu , depuis que le centre du gouvernement a été transféré à Gondar^ et que les rois ne s'y sont plus rendus qu'une fois pendant leur règne , pour la cérémonie de leur
■* I fc 11 >• 1 1
(1) Lud. \L\èté iËthiop. L. 2, c. II. Bruce, \oy, en Abysl* L. 2, c. I.
(2.) Phot. mjrriob. cod. 3. Cosmos indicopl. Etc.
couronnement (i). C'est ainsi que Memphîs est tombée en décadence, lorsque les Ptoléïnées, qui avaient fait d'Alexandrie leur résidence habituelle, n'y sont venus ^ non plus , que pour cette même cérémonie (2).
Le parti sacerdotal , resté à Méroé , a conservé un gouvernement distinct de celui d'Axum, et il n'est pas impossible que ce soit- alors, que s'est introduit l'usage d'y placer une reine à la tête des affaires, au lieu d'un roi; le sacerdoce peut très -bien avoir imaginé ce moyen de rendre la puissance civile plus soumise à ses volontés (3). Maïs comme l'influence de cette caste reposait sur les richesses , que la dévotion faisait affluer vers ce centre de culte , elle a été suc-
Mi«i
(i) Ludolf. hîst. ^tliiop. L. 2, c. ii. Bruce» Voy. L.3, vi^ de Sociuios. -
(a) Diod. Sic. exe. L. 33. ^meilL. inscr. de Rosette, § 34.
(3). L'assertion de quelques historiens, qu'il y avait déji^ une reine lors de l'invasion de Cambyse en Egypte, serait contraire k mon opinion, si elle était certaine; mais on a mêlé tant de fables à l'histoire de cet événement, que cette circonstance peut bien avoir été une de ces inventions postétieures. Quant à l'existence de ces reines , à une époque quelconque , elle est attestée par plusieurs auteurs (Str. geogr. L. 1 7. PI. hist. naL L. 6 , c. 29^ Diod. Sic. L. i , c. 27. Act apost* c 8.
C 37 ) c^ssîvement restreinte sur de moindres espaces, par Textension d autres cultes qui ont envahi les régions voisines. Dès lors la décadence de Méroé en a été une suite naturelle, et avec elle a disparu la caste qui en exploitait les produits.
A une époque bien antérieure à cette scis* sioD, et peut-être antérieure aussi à rétablissement de la théocratie, les limites du gouvernement éthiopien se sont étendues jusqu'à Ja mer, puisqu'il a existé des rapports multi--plies de ce pays avec Tlnde. Les temples souterrains, que les voyageurs ont observé depuis peu d'années dans la Nubie, ont une ressemblance plus grande encore avec ceux du midi de l'Asie, que ne Tont ceux de la haute Egypte. On y a vérifié ce qu'ont dit les anciens, que ceux de la plus haute antiquité étaient sans statues (i), fait qui a aussi été observé dans l'Inde : on voit par leurs ruines, que ces monumens ont appartenu à un même culte. La ressemblance, qu'on remarque aussi dans ce qui est connu des doctrines, est telle, que des savans ont élevé le soupçon, que l'Inde pourrait bien les avoir
(0 Luc. do dea syr. Eus. praop. evang. L. x , c. 9.
reçues de TEthiopie (i); ce qu'il y a de plus positif, c'est qu'elles ont existé chez les deux peuples, mais rien n'indique lequel les a empruntées de l'autre. Quelques personnes ont aussi remarqué de la ressemblance entre le samscrit 5 langue sacrée des Indiens, et le geez, qui est celle des Abyssins; j'ignore jusqu'à quel point elle est fondée , mais dans le nombre des mots, que Paulin a cités, se trouve iîelui de metra^ signifiant mère en samscrit fa), ou plutôt l'organe sexuel de la materîiité, sens que ce mot a aussi dans la langue grecque (3j, et qui en geez exprime la terre dans le sens qu'elle est productrice des êtres C4)> c'est-à-dire, la même idée que les an*- Tpiens exprimaient par leur Mère des dieux. On a aussi remarqué l'extrême ressemblance qu'il y a ei:itre le Phra ou prêtre-roi des Egyp* tiens , dont on a fait Pharaon , et le Praw des Indiens , titre qu'ils donnent à tout ce qui Igst consacré prêtre ou temple (5).
L'adoption d'un même culte et d'une même
mu
(i) Langlès , notes au voy. de Norden , T. 3, p. 848 et suiv, {2) Paulin , Vpj. dans l'Inde , L, 2 , ch. 6,
(3) Rech. asiat. T. i , p. 271 , note de W- Langlès,
(4) Ludolf. hist. JEthiop. L. i , c. 3.
(5) S/mes Ajnbaw. d'Ava, X. ï , ch. 5 , note à la page 339.
exécution des arts tenant à ce culte , ainsi que les rapports entre les langues devenues sacrées chez ces peuples , depuis qu'elles ont cessé d'être usuelles, sont des preuves de relations nombreuses entre les contrées où «xistent ces ressemblances. Mais aucune tra** dition n'a conservé le souvenir de leur durée, et encore moins celui des interruptions qu'elles ont pu éprouver. Lorsque le gouvernement de Méroé s'est affaibli, il a cessé d'étendre sa domination jusqu'à la mer. Celui d'Axum 9 en se formant, lui a opposé une barrière, et comme ce dernier s'est composé des portions méridionales de l'ancienne Ethio^ pie, les côtes, qui lui ouvraient des relations avec les mers orientales, s'y sont trouvées comprises , et ce sont elles qui les ont contî*nuées. L'auteur du Périple de la mer Erythrée et Cosmas indicopleustes ont parlé des vaisseaux éthiopiens , qu'ils ont vus dans les ports de l'Inde (r). J'ai déjà fait mention , en parlant de la Perse, d'un port situé vers l'embouchure de l'Indus, dont le nom Emn poriutn barbaricunij que lui donne l'auteur du Périple de la mer Erythrée , dénote qu'il était fréquenté , ou avait été fondé par les
(i) Per« Erjrthr. Goliect de Purchas, p* 2i«
herberis (i). Ainsi ce peuple a été longtemps tiavigateur, des documens irrécusables le prouvent, mais ils ne fournissent aucune donnée sur les limites de ses navigations» Une partie de la population de Madagascar •3, beaucoup de ressemblance avec cette race d^hommes, et il ne serait nullement impossible qu^elle dût son origine à des colonies que les Berberis y auraient fait passer. Dans un précédent ouvrage, j'ai proposé Topinion, que les Phéniciens sont issus d'une colonie de ce même peuple, qui s'était fixée dans les fies du goHe persique , d'où , ensuite , elle a dirigé d'autres colonies secondaires vers la Phénicie (2). Comme cette colonie primitive parait avoir eu le commerce pour but, elle s'est formée à une époque différente que les émigrations , dont se sont composés les Pè- Jasges i ces dernières ont été la conséquence d# convulsions politiques, et, lorsqu'elles :*W(Ueu, les peuples, qui ont le malheur de îles éprouver, ne s'occupent pas à former ^e^ établissemens industriels. On ne peut pgs savoir si ces colonies commerçantes ont
>Li-JlR l'..'.! 'Jj.'
^i) EfsoQ, des Perses et des Phén., p. 221.
(^) Sç9i^r fV^h ^t ri^f. ^^s PefSQS et des Phén. p. 32^.
icn lieu à une date antérieure aux événemeas dont je viens de parler, ou si elles ont eu lieu depuis le retour de la tranquillité: les unes et les autres sont d^époques beaucoup plus reculées que . les plus anciens temps historiques; à cette distance, où tous les objets se confondent, il n^est plus possible de calculer leur éloignement respectif; mais ^i j'osais hasarder une conjecture , sur des fsits aussi obscurs, j'accorderais la priorité aux colonies de commercé, puisque celles des îles du golfe persique ont dû précéder leura émanations qu'elles ont envoyées en Phénicie, et ces dernières étaient déjà florissantes-, depuis longtemps , lorsque les Juifs ont en'vahi la ï^alestine. Il y avjait, à la vérité, des Pélâsges, dans TAsie mineure, au temps d'Homère ; mais rien ne prouve qu'ils y étaient dépuk longtemps. Un peuple nouvelletnent établi, dans un pays qu'il a occupé militairement, peut aussi bien avoir envoyé des secours à Troie , que s'il y avait existé depuis un temps considérable. Il n'en est pas dé même des établissemens commerciaux; il 4eur faut du temps pour se consolider, et bien plus encore pour être en état de fourjiir le$ éléme^s de colonies nouvelles, Ho^
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^i) Eco©, des Perses et des Phén., p. 221.
(^) tf^m* pubk ^t ror. 4es Perses et de& Phén. p. 32^,
tu lieu à une date antérieure aux événemens dont je viens de parler, ou si elles ont eu lieu depuis le retour de la tranquillité: les unes et les autres sont d^époques beaucoup plus reculées que . les plus anciens temps historiques; à cette distance, où tous les objets se confondent, il n'est plus possible de calculer leur éloignement respectif; mais ^ posais hasarder une conjecture , sur des faits aussi obscurs , j'accorderais la priorité aax colonies de commerce, puisque celles des îles du golfe persique ont dû précéder leurs émanafions qu'elles ont envoyées en Phénicie, et ces dernières étaient déjà florissantes, depuis longtemps , lorsque les Juifs ont envahi la Palestine, Il y avait, à la vérité, des Pélasges, dans TAsie mineure, au temps tfHomète ; mais rien ne prouve qu'ils y étaient depuis longtemps. Un peuple nouvellement établi , dans un pays qu'il a occupé militairement, peut aussi bien avoir envoyé des secours à Troie , que s'il y avait existé depuis un temps considérable. Il n'en est pas de même des établissemens commerciaux; il jeur faut du temps pour se consolider, et bien plus encore pour être en état de fournir le3 iélémens de colonies nouvelles. Ho^
mère, luî-mêiTie,a parlé des Phéniciens, de leur commerce et des richesses immenses qui en étaient le résultat ; un peuple com-* merçant ne s'élève pas, tout de suito, à ce haut période de prospérité; II ne parvient à Fatteindre que par une longue suite d'efforts, continués avec persévérance. Tels sont les motifs qui me font pencher vers Topinioii que les colonies commerçantes ont été formées, par les Berberis, avant U^s déchiremens qui ont occasioné les émigrations des Pélasges.
Peut-être , serait-il possible de lier ce dernier événement avec Tépoque où la théocratie s'est développée. Ce système , qui subordonnait tout aux volontés de la caste sacerdotale, à dû nécessairement trouver des antagonistes, et îl est possible que , trop faibles pour résister à l'ascendant des prêtres dominateurs, ils aient préféré s'éloigner plut^ que de s'y soumetti'e. Dans cette manière de voir, le régime théocratique aurait été précédé, en Ethiopie, comme il l'a été aux Indes et en Egypte , par une époque antérieure , où un commerce étendu vivifiait la nation et l'éy levait à un haut point de prospérité. Ce se- Tait alors aussi, que le développement des
lumières aurait perfectionné plusieurs scienr ces et notamment rastronomie ; car cet état de perfection a existé , des preuves irrécusables le démontrent, et la tendance au perfectionnement est trop étrangère à Tesprit des théocraties , pour qu'on puisse Tattribuer à celle-ci. Mais ensuite, la caste sacerdotale , en s'emparant de tous les pouvoirs ^ aura aussi envahi l'instruction publique, comme un moyen de former les hommejj à son usage. Afin d*y parvenir , elle aura dû s'attribuer , à elle seule , la conservation des lumières, et elle en aura accéléré la déca»dence en les concentrant dans son sein ; car, étant certaine de son pouvoir, elle' n'aura plus eu aucun motif de cultiver son instruction, et j comme je Tai déjà fait observer ailleurs , toute instruction qui commence à devenir stationnaire prend nécessairement une mar^che rétrograde (i). C'est lorsque les Ethiopiens étaient déjà réduits à cet état, que les anciens ont commencé à en avoir- une conrnaîssance superficielle, et le peu qu'ils en ont dit est très^vague , aussi je ne chercherai pas à rassembler ces notions , pour en jfaire
(i) Ëcon. piibl. et rur. des Celtes, p. 191.
un corps d'ouvrage séparé. Puisque les institutions et le culte des Egyptiens étaient les mêmes, ^e me bornerai à faire bien connaître €es derniers et l'application aux Ethiopiens en deviendra une conséquence. Il est possible qu'on puisse, un jour, faire un travail par- "ticulier sur eux , losqu'on aura une connaissance moins imparfaite, que nous ne l'avons maintenant, du pays où ils ont vécu et de» peuples qui l'habitent. Malgré les cljiangemens que de nouvelles formes de gouvernement et de culte peuvent introduire, il reste -toujours, chez une nation , des traces de son ancienne manière d'être ; mais , pour les apercevoir, il faut avoir longtemps vécu dans son sein, en connaître la langue, et s'être familiarisé ,avec ses habitudes , et ce n'est le •cas d'aucun des voyageurs qui y ont pénétré: Bruce est le seul qui forme un peu exception. Il me fournit un rapprochement q^i prouve en faveur de cette manière de Voir. Les anciens Ethiopiens avaient imaginé des espèces d'armures qui couvraient en entier le cheval et le cavalier: un des Ptolomëes en avait fait venir un certain nombre , pour la première ligne d'un corps d'armée
(i) : Bruce noud apprend qu^en Abyssînîe on en a conservé l'usage et qu'on les fait venir du Sennaar, pays compris dans les limites quWait Tancien gouvernement de Méroé:
ainsi ces armure^ sont un antique usage conservé dans les mêmes lieux où il a jadis existé. On peut sentir ^ par cet exemple^ combien d'autres notions' on pourrait acquérir avec une connaissance plus parfaite de ces contrées y maintenant si peu connues^ ■I ' I ' I I II
(i) Phot. m/riob. cod. âo p. t334. Gkogr. min. T. t* exe. ex Agath. p. i^.
CHAPITRE IL
Des plus anciens temps de V Egypte»
JLiES anciens ont considéré l^Egypte, comme un produit des attérissemens du Nil (i), elle serait, par conséquent, d'une formation plus récente que les terres qui l'environnent , et Taspect des lieux rend la chose vraisemblable. Il faudrait en conclure , que ses premiers habitans ont d'abord occupé la partie supérieure, d'où leurs descendans se sont ensuite étendus , dans le reste de la vallée ^ à mesure que le sol s'est dégagé des eaux. Les indices d'un ancien trogloditisme , qu'on . observe dans cette même portion du pays, trouveraient leur explication dans cette hypothèse, puisque la population entière aurait dû se ménager longtemps des retraites , sur le penchant des montagnes , pendant que les eaux de l'inondation couvraient toute la plaine. Il existe, en effet, des excavations
(i) Plut in Is. et adv. Stpicos. Herod. L. 2 , c. 5 et io« Diod. Sic* L. 2, c. i3. L. 3, c. 3<
considérables ) qui n*ont été, ni des carrières , ni des monumcns sépulchraux ou religieux , et que la tradition distingue encore de ces derniers. Le peuple donne à ceux-ci le nom de Phataouni, tandis que je lui ai entendu nommer les autres Médina, cille ou lieu ^habitation (i). Cet ancien état de trogloditisme est d^autant plus vraisemblalAe, que plusieurs peuplades de l'ancienne race des Berberis, ont eu ces mêmes habitudes (2), et qu'il y en a même qui les ont conservées jusqu'à nçs jours (3).
Si jamais la température du climat de l'Egypte , a permis d*y cultiver l'Enseté , plante dont j'ai parlé plus haut, c'est à cette époque-là, où le sol, moins exhaussé, conservait l'humidité constante, qui est nécessaire pour sa végétation. Les anciens nous apprennent ^ que les Egyptiens avaient une tradition confuse, que leurs premiers ancêtres
s'étaient nourris de plantes ^aquatiques (4) ;
I. I II I. I
(i) J*ai déjà publié cette observation ailleurs. Mém\ sur rEgypte^ T. 4, p. 21.
(2) Herod. L. 4, c. i83. Str. geogr. L. 17 ad init. Pomp. Mêla L. i. PL hist. nat. L. 5 , c. 5, Sali. hist. Jugurtii.
(3) Hornem. Voy. p. 80 et 287. Bruce, Voy. L. 2, ch. i et 3. L. 5, ch. 12, 14 et i5. L. 6, ch. 19. L. 8, ch. 10.
(4) Diod. Sic. L. i » c. 10 et 43,
TEnseté , qui en est essentiellement une , eu aura fait partie, si, cooMne je viens de le dire , le climat a pu lui convenir ; mais ils en ont eu d'autres aussi , dont Tusage s'est conservé beaucoup plus longtemps dans ce pays-là: nous y reviendrons au chapitre de Fagriculture.
Ainsi, d'après là formation successive de TEgypte , sortie des eaux à mesure que les. attérissemens du Nil ont acquis de Texten-r sion , la partie supérieure a été habitée avant la moyenne (i), et celle-ci, avant le Delta* C^est aussi dans la partie supérieure , où était située Thèbes, centre le plus ancien dû gou-^ vemement. L'existence de cette ville remonte à la plus haute antiquité ; on n'a même au-^ cune notion positive sur l'époque de sa fondation. Hérodote l'attribue à Menés, qu'il dit avoir été le premier roi du pays (2); Diodore, à Uchoreus, descendant d'Osyînandias (3) ; le S3mcelle , à Apis fils de Phoronée (4). Mais tous ces rois, évidemment mythologiques par le rôle qu'on leur fait
jouer ,
(i) Herod. L. 2, c. 4.
(2) Herod. L. 2 , c. 99.
(3) Diod. Sic. L. i , c. 5.
(4) Sjnc. chron. p. 148*
jouer, sont liés à des chronologies, dont les nombres paraissent être l'expression de périodes astronomiques: tout ce qu'on peut conclure, par conséquent, de ces opinions difierentes, c'est que l'origine de Thèbes est ignorée. D'autres traditions, dont j'ai déjà |>arlé, attribuent la construction du Memnonium de cette ville, aux Ethiopiens, qui peuvent aussi en avoir été les premiers fon-* dateurs.
Les rapports de l'astronomie avec le culte ^ qui souvent ont fourni des données sur le§ époques primitives des peuples, ne peuvent nous servir pour fixer celle-ci^ parce que les divers monumens , qui se sont conservés dans les ruines de Thèbes , ne se rapportent pas fous à un même phénomène céleste. Le: temple principal était consacré au soleil dans le signe du bélier, soit à Jupiter Ammon (i) : il n'a conunencé à quitter celui du taureau, pour entrer dans celui-ci, qu'un peu plus de deux mille ans avant notre ère ; dès
(i) Str. geogr. L. i-j* £u9. prxp. evang. L. 3, c. ii« L'avenue qui conduisait à ce temple, était bordée de sla-* tues colossales de béliers , et de sphiux à têtes de béliers » qui subsistent encore en partie. Descr. de VEg. AnU descr. T. if ch, ^9P*iJf 207, 254 elc. .
fcerberîs (i). Ainsi ce peuple aétë Iongteiiip$ navigateur, des documens irrécusables le })rouvent, mais ils ne fournissent aucune donnée sur les limites de ses navigations. Une partie de la population de Madagascar ■a beaucoup de ressemblance avec cette race d'hommes, et il ne serait nullement impossible qu'elle dût son origine à des colonies que les Berberis y auraient fait passer. Dans un précédent ouvrage, j'ai proposé l'opinion, que les Phéniciens sont issus d'une colonie de ce même peuple , qui s'était fixée dans les fies du golfe persique , d'où , ensuite , elle a dirigé d'autres colonies secondaires vers la Phénicje (2). Comme cette colonie primitive parait avoir eu le commerce pour but, elle Vest formée à une époque dijfférente que les émigrations , dont se sont composés les Pê- Jasges 5 ces dernières ont été la conséquence d# convulsions politiques, et, lorsqu'elles :p^ lieu , les peuples , qui ont le malheur de Jes éprouver, ne s'occupent pas à former ^es établissemens industriels. On ne peut p^s isayoir si ces colonies commerçantes ont
■ î-JUll.'.! "Jl'
^i) Eco». de$ Perses et des Phén., p. 221*
(^) Sç9>>f fV^h P\' rv^» 4^s Persçs et des Phén. p. 32^.
oeo Heu à une date antérieure aux événemeu dont je viens de parler y ou si elles ont eu lieu depuis le retour de la tranquillité: les unes et les autres sont d'époques beaucoup plas reculées que . les plus anciens temps historiques; à cette distance, où tous les objets se confondent , il n'est plus possible de calculer leur éloignement respectif; mais ^i j'osais hasarder une conjecture, sur des faits aussi obscurs, j'accorderais la priorité aux colonies de commercé, puisque celles des îles du golfe persique ont dû précéder leurs émanations qu'elles ont envoyées en Phénicie , et ces dernières étaient déjà florissantes , depuis longtemps , lorsque les Juifs ont envahi la Palestine. Il y avait, à la vérité, des Pélâsges, dans l'Asie mineure, au temps d'Homère ; mais rien ne prouve qu'ils y étaient dépuis longtemps. Un peuple nouvellement établi , dans un pays qu'il a occupé militairement , peut aussi bien avoir envoyé des secours à Troie , que s'il y avait existé de^ puis un temps considérable. Il n'en est pas dé même des établissemens commerciaux; il Jeur faut du temps pour se consolider, et bien plus encore pour être en état de fournir les élémens de colonies nouvelles. Ho*-
trière, lui-même, a parlé des Phënîcieiîs , de leur commerce et des richesses immenses qui en étaient le résultat; un peuple commerçant ne s'élève pas, tout de suito, ô ce haut période de prospérité; Il ne p.-^rvient à Tatteindre que par une longue su Ife d'efforts, continués avec persévérance. Tels sont les motifs qui me font pencher vers ropinion que les colonies commerçantes ont été for-r mées, par les Berberis, avant l(^s déchiremens qui ont occasîoné les émigrations des Pélasges.
Peut-être , serait-il possible de lier ce dernier événement avec l'époque où la théocratie s'est développée. Ce système , qui subordonnait tout aux volontés de la caste sacerdotale, à dû nécessairement trouver des antagonistes, et îl est possible que , trop faibles pour résister à l'ascendant des prêtres dominateurs, ils aient préféré s'éloigner plutért que de s'y soumettre. Daps cette manière de voir, le régime théocratique aurait été précédé, en Ethiopie, comme il l'a été aux Indes et en Egypte, par une époque antérieure, où un commerce étendu vivifiait la nation et l'é^ levait à un haut point de prospérité. Ce se^ Tait alors aussi, que le développement des
lumières aurait perfectionné plusieurs sciences et notanunent Tastronomic ; car cet état de perfection a existé , des preuves irrécusables le démontrent , et la tendance au perfectionnement est trop étrangère à l'esprit des théocraties , pour qu'on puisse Tatiribuer à celle-ci. Mais ensuite, la caste sacerdotale , en s'cmparant de tous les pouvoirs^ aura aussi envahi l'instruction publique, comme un moyen de former les homme3 à son usage. Afin d'y parvenir , elle aura dû s'attribuer , à elle seule , la conservation des lumières, et elle en aura accéléré la décadence en les concentrant dans son sein ; car, étant certaine de son pouvoir, elle' n'aura plus eu aucun motif de cultiver son instruction, €t , comme je l'ai déjà fait observer ailleurs , toute instruction qui commence à devenir stationnaire prend nécessairement une marche rétrograde (i). C'est lorsque les Ethiopiens étaient déjà réduits à cet état , que les anciens ont commencé à en avoir- une cod^ naissance superficielle, et le peu qu'ils en ont dit est très^vague , aussi je ne chercherai pas à rassembler ces notions , pour en faire
(i) £con. piibl. et rur. des Celtes, p« 191.
un corps d'ouvrage séparé. Puisque les institutions et le culte des Egyptiens étaient les mêmes, ^e me bornerai à faire bien connaître ces derniers et l'application aux Ethiopiens en deviendra une conséquence. Il est possible qu'on puisse, un jour, faire un travail particulier sur eux , losqu'on aura une connaissance moins imparfaite, que nous ne l'avons maintenant, du pays où ils ont vécu et des peuples qui l'habitent. Malgré les cbangemens que de nouvelles formes de gouvernement et de culte peuvent introduire, il reste toujours, chez une nation, des traces de son ancienne manière d'être ; mais , pour les apercevoir, il faut avoir longtemps vécu dans son sein, en connaître la langue, et s'être familiarisé avec ses habitudes, et ce n'est le cas d'aucun des voyageurs qui y ont pénétré: Bruce est le seul qui forme un peu exception. Il me fournit un rapprochement qui prouve en faveur de cette manière de Voir. Les anciens Ethiopiens avaient imaginé des espèces d'armures qui couvraient en entier le cheval et le cavalier; un des Ptolomées en avait fait venir un certain nombre , pour la première ligne d'un corps d'armée
(i) : Bruce nous apprend qu^en Abyssînîe on en a conservé l'usage et qu'on les fait venir du Sennaar, pays compris dans les limites qu'avait Tancien gouvernement de Méroé:
ainsi ces armure^ sont un antique usage conservé dans les mêmes lieux où il a jadis existé. On peut sentir ^ par cet exemple^ combien d'autres notions' on pourrait acquérir avec une connaissance plus parfaite de ces contrées, maintenant si peu connues.
(t) Phot. mjrriob. cod. âo p. t334. Gkogr. min. T. u exe. ex Agath. p. i^.
unes des autres, qu'on s'élevait davantage vers Textrémité la plus méridionale du pays, où la vallée avait moins de largeur encore. Il est impossible de concevoir, que ces constractions, si multipliées, puissent avoir été le résultat des seules richesses que produit ' Fagriculture. Quelque fertile que soit un pays agricole, il n'a que des ressources limitées; elles sont restreintes à l'excédent de ses récoltes sur ses dépenses de culture: de cet excédent , une portion est nécessaire aux pro* priétaires pour leur entretien personnel ; ils peuvent donner l'autre au gouvernement pour les besoins publics. L'état de plus ou moins grande prospérité du pays , dépend des conditions de ce partage; mais, en général, plus la portion que prélèvent les dépositaires du pouvoir est forte, plus l'agriculture tend à décheoir , parce qu'il reste moins de ressources au cultivateur , pour suppléer aux années désastreuses , et pour les dépenses d'amélioration. La conservation de la richesse publique dépend aussi du retour des revenus vers \ la source où ils ont été puisés: si leur concentration sur un point , ou de fausses combî- D^içonç du gouvernement , arrêtent ce mou-^
( 57 ) vement de circulation , la source dîmmue et tarit , Fétat s'épuise et succombe.
Ces principes généraux , appliqués à VFrgypt®> y reçoivent un nouveau développement. Si les seuls revenus agricoles avaient été employés à ces nombreux monumens, accumulés vers Pune des extrémités du pays, les provinces éloignées auraient été bientôt épuisées , et on aurait dû renoncer à leur construction , avant d'avoir pu les terminer. Mais l'aspect de ces juines prouve qu'elles ont appartenu à des édifices achevés , et toutes les traditions antiques disent que ces villes ont été long -temps florissantes. Il faut en conclure, qu'à î'époque où l'Egypte a pu les fonder et leur donner le développement attesté par leurs ruines , le gouvernement et les particuliers avaient d^autres moyens de rî-ch^es , que les simples ressources de l'agricuhure. Le commerce est la seule industrie qui'dévcloppe des richesses supérieures à toutes celles que la culture, même la plus perfectionnée , pourra faire jamais naître ; ce sera donc lui qui aura produit les capitaux , dont une portion a été consacrée à ces monumens (i).
(0 Snrkhard» qui a ejLstmxofi les ruine» de la I^iibie, «a
. CCS villes, si rapprochées les unes des autres, et dont la population était considérable, si on en juge par l'étendue de leur enceinte,
' auraient-^ elles tiré leurs moyens de subsistance, puisqu'elles n'étaient entourées que d'un terrain cultivable très -limité? ce ne pouvait pas être des provinces plus éloignées, puisqu'il y avait , sur tous les points, d'autres villes , moins nombreuses il est vrai , mais suffisantes pour consommer les produits des campagnes voisines, Thèbes et les autres cités de l'extrémité méridionale ont dû, par conséquent, tirer de l'étranger une forte partie des denrées nécessaires pour leur consommation ; et avec quoi les auraient -elles payées, si les bénéfices d'un commerce avantageux ne leur en avaient pas assuré les moyens? Il me parait que .si , lors de la fondation de ces villes, l'Egypte avait été limitée à ses seules ressources locales, la population ne se serait pas entassée sur un point; elle se se-^ rait , au contraire , répartie sur toute l'étenr due du pays , afin d'y être plus à portée des produits, qui auraient formé la seule richesse des individus. S'ils^ne l'ont pas fait, et se sont davantage grouppés vers une extrémité , c'est que les bénéfices du commerce leur as*
suraîent \è^ des moyens de fortune , que le reste du pays ne leur offrait pas au - même degré. Ces temps , où le commerce a porté ^Egypte à un si haut point de splendeur , ont nécessairement précédé Tépoque où de nouvelles institutions ont isolé ce pays et Pont réduit à puiser , dans ses ressources locales, tous ses moyens d'existence* J'examinerai , dans le cours de cet ouvrage, les conséquences qui ont dû résulter de ce chaiigement de système.
Tous les anciens s'accordent à dire que les Egyptiens étaient divisés en castes ; on trouvera au chapitre suivant les détails qu'ils nous ont transmis à cet égard. Mais il est une question qui doit nous occuper en ce moment : c'est celle , si ce système , qui pose des barrières infranchissables entre les diverses classes de la société , a toujours existé chez eux , ou s'il y est postérieur à Tépoque primitive, dont je viens de parler. Dans les temps moins anciens, nous les voyons sour mis à une théocratie ombrageuse, qui craignait leurs communications avec les étrau-^ gers , et qui les isolait pour mieux les dominer i ce n'est pas un ordre de chose pareil qui aurait pu donner au commerce une activité suf-
fisante , pour créer toutes ces vîllés , râpptd* chées entr'elles , dont ^existence ne peut être révoquée en doute, puisqu'elle est attestée |)ar leurs ruines. Si, par conséquent, le système des castes existait déjà alors, ceDe du sacerdoce n'exerçait pas encore la léthargique influence qu'elle à développée depuis , er ce système était modifié de manière à lais<« ser toute leur activité aux industries dî« verses , mais il est d'autant plus difficile d'adopter cette opinion, que, partout où ce système existe, on voit qu'il paralyse l'industrie , et en arrête les développemens. Il y a donc eu, chez les Egyptiens, une époque primitive, marquée par une marche croissante de richesses^ de grandeur et de lumières: tandis que la chance la plus favorable, qu'oii peut attendre du système des castes, c'est lorsqu'il n'imprime pas un mouvement ré** trograde* Aussi je serais disposé à croire que l'adoption de ce syslèine est liée , eh Egypte 5 à l'établissement de la théocratie, et postérieure au temps où le pays est parvenu au plus haut point de sa prospérité»
Il s'élève cependant une difficulté à résoudre. Les Egyptiens disent avoir tiré leur origine de l'Ethiopie; c'est aussi de là qu'îlâ
reconnaissent avoir reçu leurs institutions,' dont le système des castes faisait partie ; on pourrait en tirer la conclusion y que ces deux événemens ont été simultanés. Mais ils peuvent très-bien avoir eu lieu tous les deux 9 sans que Tun ait été une conséquence immédiate de lautre ; puisque TEthiopie peut avoir fourni à l'Egypte ses premiers habitans , avoir ensuite perfectionné comme elle ses institu*tions, et plus tard avoir subi une révolution religieuse , qui de là se serait étendue à TEgjrpte. Il s'en est fait une pareille dans Tlnde, et peut-être a-t-elle eu lietf à la même époque. Il y aurait eu alors une de ces épidémies morales 9 toujours funestes à Fhumanité, dont le fléau se serait étendu, en même temps, à plusieurs nations. L'Egjrpte, riche auparavant par des institutions favorables à son industrie, aura perdu ensuite le souvenir de ces époques brillantes de son histoire, parce ^ue les prêtres , que la théocratie rendait les dépositaires des annales du pays, auront eu soin de ne les faire commencer qu'avec la naissance de leur domination ; ils étaient intéressés à faire disparaître les traces d'un
(i) De l'Ecou. pubL et rur. des Perses et des Pbéu. p. 20.
ordre de choses , qui était précisément meilleur, parce qu'ils n'y avaient pas exercé les mêmes pouvoirs. Il est de Tessence des corps sacerdotaux , de ne voir qu'eux , de rapporter tout à eux j et de dédaigner tout ce qui n'est pas lié à leurs destinées. C'est par cette raison que les annales des Juifs ne conunenr cent qu'avec leur théocratie, et celles des Muisulmans, qu'avec la fondation de l'islamisme. C'est encore par le même motif, que' les chroniques du moyen âge sont si diffuses sur les plus petites tracasseries monacales, et si concises sur les événemens politiques les plus essentiels*
Ainsi , dans la manière de voir que j'adopte , cette révolution politico- religieuse, opérée d'abord, ou dans l'Inde, ou en Ethiopie, a passé de là en Egypte. Sur tous ces points elle a prêché l'isolement, sous prétexte de souillure , afin de mieux envelopper le peuple dans ses préjugés; une décadence, d'abord insensible, puis graduellement plus accélérée, en aura été le résultat. Dans cette hypothèse, les monumens de la haute Egypte auront été construits , les uns avant le commencement de la théocratie, et les autres
dans
( «5 ) dans ses premiers temps (0- Pïus tard les richesses, produites auparavant par le commerce, se sont éteintes, et l'Egypte s'est trouvée réduite aux seules ressources de son agriculture, insuffisantes pour la construction de monumens égaux en grandeur à ceux qui existaient déjà. Cette même marche rétro^ grade a eu lieu dans l'Inde: là aussi les constructions colossales , dont on admire encore le* ruines, ont précédé l'introduction du système théocratique des sectateurs de Brahma (a); de même aussi les traditions, conservées dans les livres des Brahmines , font tout commencer avec leur culte, et ne disent rien tar les temps qui en ont précédé^Tadoption. En admettant ^ pour TEgypte , un état de chose antérieitlÊ à la théocratie, je suis trèsloin de croire aux romans d'Hérodote et de Biodore , sur les époques primitives , où ils y font régner les dieux» Quelques modernes
(i) Les inscriptions grecques , qui ont été observées sur plutimrs de ces monm&ens , pfciivent qu'il y a été fait des res-* tenratîon», et Irtisti quelques tonstructîûus accessoires^ mais ^J h loin de ces ouvrages secondaires , où rimitatiou de ce ^ existait auparavant ét^it facile » jusç[u'à la conception du ftonument primitif. - .
(ï). Rech. asiat. T. i , p. 87 et siiiv.
ont , à la vérité , cherché à les rendre vraisemblables, en les expliquant au moyen d'une théocratie, où les prêtres auraient dominé au nom de la divinité dont ils desservaient le temple (i): mais c'est un système beaucoup plus spécieux que solide. L'examen attentif de ces romans prouve qu'ils ne sont pas de l'histoire 9 mais bien des suites d'allégories cosmiques , semblables à celles qu'on lit à la tète des annales de tous les peuples^ 9 et ces deux historiens 9 à qui on les a iâcontés en Egypte, les ont pris pour des évé-r nemens , parce qu'ils n'étaient pas assez éclairés pour en saisir le véritable sens. Comtne beaucQiip d'écrivains de la Grèce-, ils avaient plus de talens naturels que d'instrùotion positive; aussi ont-ik inséré dans leurs livres tous les contes qui leur ont été faifs^ et dans leur nombre sont ces allégories cds* miques^ mises en action 9 qu'ils ont prisés pour des histoires réelles. Il est bon de se souvenir qu'Hérodote ignorait la langue égyptienne , et certainement , à l'époque où il a séjourné en Egypte , les prêtres n'y savaient
\ (i) Lardier, dironol. d'Hérod. di. i , § xo. Pastor. hist. é^
la Icgisl. T. 2, p. 9 et &vdr>
^às le grec, eux qui avaient en. horreur tout ce qui tenait aux étrangers. Psamméticus est le premier qui , lors de son usurpation , , a senti la nécessité de créer un corps d'interprêtes, à cause des relations.. qu^il avait ouvertes avec les habitans de la Grèce, dont les secours lui étaient utiles , et quelquesuns d'entr'eux ont été placés près des principaux temples, pour «satisfaire la curiosité de ces étrangers , à qui Taccès da pays venait d'être permis (i). Ces hommes ne faisaient certainement point partie des prêtres d'un ordre supérieur, chez qui pouvaient s'être conservés quelques débris des connaissances de leurs ancêtres, et ce n'est que d'eux, ou directement, ou faisant leurs fonctions d'interprêtes, que Hérodote a reçu toutes les notions sur l'Egypte ancienne, qu'il a insérées dans ses écrits* Leur rôle , à ce qu'il me parait, devait être, comme celui des ciceroni de lltalie , d'exciter l'admiration des étrangers, en proportion qu'ils les trouvaient cré- [* dules , bien plus que de les instruire réellement, et, Teussent-ils voulu, il est douteux; qu'ils en eussent été capables.
(0 Herod. L. 2, c. ï54. J^bl. pantli. œgypt. proleg. C 18
3e ne m'arrêterai pas davantage sur cette époque primitive , dont de très-fortes pro* habilités me paraissent démontrer l'existence ^ mais dont il ne reste aucune tradition , parce que les prêtres ont eu intérêt à les éteindre. Je passerai à Uéxamen des temps théocratiques , les seuls dont quelques notions ont été conservées ^ parce que ces mêmes prêtres en ont parlé aux écrivains de la Grèce , de qui nous les avons tenues*
CHAPITRE III
De r organisation politique de T Egypte , de^ puis le commencement de la théocratie»
1/'après le témoignage unanime des anciens, la nation égyptienne av^it adopté le système des castes; mais il y a beaucoup de diversité dans ce qu'ils ont dit sur le nombre de ces divisions. Tous s'accordent cependant à reconnaître l'existence de deux castes d'un rang supérieur , celle des prêtres et celle desi guerriers (i) : leurs diff'érences d'opinion portent seulement sur la composition des castes subalternes. Isocrate et Strabon n'en ont admis qu'une, qu'ils désignent par lé mot technitai, hommes çii^ant de leur tra^ ml (2). Hérodote en distingue cinq , les artisans, les interprêtes , les mariniers, les éducateurs de bœufs, et ceux de porcs (3): on volt , dès le premier coup d'œil , qu'il a pris
(0 ^tachimoi ^Viemà, ^ L. 2, c. 166. Diod. Sic.» I7. f7"c. jS. (') Isocr. Busir. laad» Çtc* geogr. L. 17 i CO Herod. L. a,c* 164.
( 70 ) des professions pour des castes. Platon, de son côté , en indique trois , les cultivateurs , les chasseurs, et les pasteurs (i): s'il avait ' parlé de l'Ethiopie , on aurait pu y concevoir l'existence d'une caste de chasseurs; mais où aurait-elle exercé son industrie en Egypte , pays déboisé et tout en culture? Diodore en reconnaît aussi trois ^ les cultivateurs , les artisans , et les pasteurs (2) : c'est lui qui a le mieux 3aisi cette organisation, puisque U nuême division existe, de temps immémorial, chez les Indiens , avec qui l'Egypte ancienne avait tant de ressemblance. Isocrate et Strabon sont , après lui , ceux qui ont le mieu]( connu cette organisation , puisqu'ils ont admis deux castes principales , distinctes du reste de la natiop , qui ^-estait écarté de toute influence politique , et devait trouver set moyens de subsistance dans son travail.
11 y avait, par conséquent, deux caste^* Bupérieyres^ qui jouissaient de privilèges rer fuses aux iautres , et trois castes i^ubalternes subdîvi/sées en fractions secondaires, que di^ tînguait l'espèce d'industrie dont elles étaiei»
»/ii .
*l p. n.m im
(i) Plat, in Tiin.
^>) Diod. Sic. I4. 1 7 c 74,
occupées* Comme lés individus y étaient obligés de suivre la profession de leur père, sans pouveir s^en écarter sous aucun prétexte (i), il en. résultait des coupures tranchées, cause dçs erreurs où sont tombés la plupart des anciens, qui ont écrit sur TEgypte: ils ont donné une attention plus particulière à quelquesuns de ces groupes , sans embrasser Tensemble du système. On remarque des erreurs pareilles, dans toutes les relations sur Tlnde, qui ont été publiées avant l'étude approfondie' de son organisation, qui a été faite dans ces derniers temps»
Les deux castes supérieures, celle des prê-^ très et celle des guerriers , quoique élevées , par leurs privilèges, au-dessus des autres, n'étaient pas égales en puissance; la première exerçait une supériorité très - marquée. Elle formait , dans son sein , une hiérarchie d'ordres disitincts, dont chacun portait un sighe extérieur de son rang (2), et avait des fonc-
(i)Diod. Sic. L. t , c. 74.
(î) Celui des chefs du sacerdoce était un buton surmonte ^'mie forme de charrue , Diod. Sic. L. 3 , o. 3. C'est le même ^âtoa qui a formé le iiluus du pontife de l'ancienne. Rome , dont *^ crosse des évéques est une copie. J'ai développé, dans, un «mémoire particulier, les motifs que J'ai 3c cousidércr ce poop.
-tîons particulière à remplir, qui lui étaient exclusivement réservées (i). Cette hiérarchie n'admettait pas le droit éventuel de tous les individus de la caste, à un avancement fondé sur leurs talens , qui autait été pour eux un germe d'activité : chaque famille était circonscrite dans un de ces drdres , et ses mem^ bres ne pouvaient s'élever que dans les li-* mites posées à celui dont elle faisait partie. Cette chance même était subordonnée aux voies mystérieuses de l'initiation, qui mettaient ces individus dans la dépendance absolue des chefs suprêmes, et c'était sans doute moins la supériorité des talens, que les dispositions à l'obéissance la plus passive, qui leur attiraient ces ferveurs (3). Il était essentiel de bien établir cette partie de l'organisation de la caste des prêtres , qui prouve jusqu'à quel point elle redoutait Tessort de l'esprit, puisqu'elle tendait à le comprimer jusque dans son propre sein.
Les membres des principaux de ces ordres concourraient à l'élection du roi. Synésius
tlHcat comiDA une institution des Berberis ou Pélasges. Ret^ue
philos, an i^^ Mastd» 3o.
(i) Jabl. pantb. aecfypt. proleg. c. 3 , § 2<)^ (2) CleQi* Atei^. Strom, h* 5. Diod. Sic. L. i^
«n désigne trois et nous fait connaître en ^uel degré ils y intervenaient: la voix, dit* il, d'un prophète comptait pour cent, celle d'un comaste pour vingt , celle d'un zuccore pour dix Ci). Comme nous ne savons pas de combien d'ordres difiTérens la caste était composée , ces détails ne nous font pas connaître le nombre de ceux qui étaient jugés trop subalternes pour y intervenir. Synésius nous fournit un autre renseignement essentiel: tandis que le suffrage de chacun de ces électeurs sacerdotaux comptait pour plusieurs voix, les membres de la caste des guerriers, ^i étaient aussi appelés à cette élection, n'avaient que le simple suffrage individuel r(2). Il résultait de ce système, que l'élection était réellement dans les mains des prêtres, et que l'intervention de l'autre caste n'était qu'illusoire. Le choix tombait, le plus souvent, sur un membre de la caste influente; lors, au contraire, qu'il s'arrêtait sur un in- <lividu de celle des guerriers, l'autre s'en emparait et le faisait entrer dans la sienne par initiation: plusieurs écrivains, un peu mo-
(0 Sjmes. de provid.
'{i) Synes. de provid.
( 74 ) demes, ont dit que la circoncision était le signe extérieur de ce passage (i); mais ils ont fait erreur pour le temps où ils en ont fait l'application , puisque le témoignage des auteurs plus anciens qu'eux, prouve que cette pratique était généralement usitée pour toutes les castes (2) ; et il se trouve confirmé par les observations des membres de la commission d'Egjrpte , qui ont reconnu les traces évidentes de la circoncision , ainsi que celles de Texcision, sur des momies provenant d'individus .de rangs très-différens (3). A mesure que les institutions de la théocratie se sont relâchées , l'usage de la circoncision sera tombé en désuétude dans les autres castes, et celle des. prêtres seule l'aura conservée: de cette manière , l'exemple d'Amasis , qu'ils ont cité, se trouverait exact, puisqu'il a été un des derniers rois de l'Egjrpte , et postérieur au temps où la théocratie ejcerçait son empire; mais il ne faut rien en conclure pour les époques antérieures.
(i) Plut, in Is. Cyr. ady. Jultan. L. 9.* Horap. hierogl. L. r , c. i4* Clem. Alex. Strom. L. i et 5. Ce dernier auteur a cité l'exemple d'Amasis.
(î) Herod. L. 2, c. 104. Diod. Sic. L. i , c. 28 et 55.
(3) Desér. de TEgjpte Ant. descr. T. i , cli. 9 , p. 345.
Dès que le roi était élu , les prêtres le cir- Oonvenaîent et dirigeaient tous ses mouvemens (i); de manière qu'en le plaçant audessus de tous , pour le cérémonial (2) , ils en faisaient leur instrument et, pour ainsi dire , leur esclave décoré. Des membres de cette caste dominatrice formaient son con* seil , et par conséquent étaient saisis de toutes les affaires de Tétat (3) ; tandis que d'autres se groupaienl; autour de lui pour toutes les fonctions domestiques (4)» Les heures de ses besoins et leur étendue étaient soumises à une étiquette prévue , dont ils surveillaient Texécution (5). Pareille institution existait aussi en Ethiopie : un des prêtres , qui y circonvenaient le roi , fixait la quantité d'alimens qu'il pouvait consommer^ à chaque repas , et ne lui permettait pas de s'écarter de ces limites posées à son appétit (6). Il est à remarquer que cette charge s'est conservée à
(i) Diod. Sic. L. i,c. 73. Plut inpolîL Synes. de proyid. '«àl. panth. «gypt. L. i , c. i^ § 3 , nota* *
(2) Diod. Sic. L. I , c. 73.
(3) Diod. Sic. L. I , c. 73.
(4) Diod, Sic. L. I , c. 73.
(5) Diod. Sic. L. I , c. 73. Horap. hier, c." 49* - (6) Liod. Sic, L. i , c. 7, Str. geogr* L. 17.
( 79 ) la cour d' Abyssînie , mais celui qui en est * investi se gardé bien d'en exercer les fonctions (i). Enfin la caste sacerdotale, craignant qu'une femme étrangère ne profitât de son ascendant^ pour faire germer quelques idées contraires à ses vues, avait introduit, pour le roi seulement , Tusage de lui faire épouser sa sœur (2): ces deux êtres, élevés ensemble, dans une même série d'idées, ne pouvaient emprunter Tun de' l'autre aucune pensée inquiétante pour les dominateurs (3)*
Aux moyens de puissance dont nous venons de parler , il faut ajouter q(je cette caste était en possession d'administrer les revenus de l'état (4), quoiqu'elle n'y contribuât en rien , étant dispensée de supporter les charges pt4>liques (5). Chaque année elle fixait, par l'évaluation des terres inondées , et leur mesurage au besoin , la quotité de l'impôt (6)*
(i) Bruce, VojT. en Abjft6« L. S, cli. ii.
(2) Diod Sic* L. I , c. 27. Phil. de spécial, leg. L. 7. Paus «a Ait.
(3) Qaoîqne iTunîon du frère et de la sofur i>e fut admise cliez aucun des peuples de la Grèce , les Ploléuiées ont adop* tè cet usage des anciens rois de 1* Egypte.
(4) Isocr. Bnsir. laud. Clem. Alex. Strom. L. 6*
(5) Diod. $ic L. I , c« 28 et 78.
(6) Isocr. Bn^ir. land. Cleœ. Alex. Strom. L. G.
( 77 ) Elle était chargée dç radminîstratîon de la justice 9 d'où il résultait pour elle le priri-^ lége de siéger dans les tribunaux (i). Elle avait aussi la surveillance des poids et me* Bures et celle de la police intérieure (a). Ainsi toutes les branches d'administration jiidiciaii:^^ financière et politique étaieitt dans ses mains* D'un autre tàté^ elle arait uBurpé h oon-^ naissance exclusive des lois^ jcdle do k géo^ métrie et deè autres sciences y ainsi que celle de la inédecine. Telle était son attention constante à comprimer toute tendance A sertît de Tomière qu'elle avait tracée, que Texer* cice de cette dernière était limité par dès té^ gles prévues , dont personne Jie pctuvaiit s'é<» carter , sans devenir respciif^ble de fe vie da i&alade (3). La musique^ «lie^méiÉn^^ était . soumise à des tègle^ iikimuable^ ii{iii la tvfi-*' daient stationnaire (4). £t podr mieux dé» tober aux autres castes tous les genres d^iiistraction, dont elle s'était attribuée la ùcas^
(i) i£L yar. hist L. i2««.4; H.. x4«ç.:34.Dioa.^KQ.|L. i, «•75.
(2) Glem. Alex. Strom. L. €,
(3) Diod. Sic L. t , c 8a. Gl«p. Aifsk, Skmu L. £. fi^fotl ^' a, c. 84.
(4) Plat de leg. L. x
( 78 ) naissance exclusive, elle employait uiie écrï^ ture sacrée dont ses membres seuls avaient la clef (i).
A c«s moyens de puissance , déjà si nom-» breux, doit être- ajouté tout l'ascendant que lui donnait Texercice du culte et le rôle d'interprète des dieux , dont elle seule pou-^ Vait transmettre les oracles^ Un moyen encore d^influence, qu'elle s'était arrogé, était le jugement de là mémoire des hommes ^ après leur mort , et surtout de celle des rois (2)* Si un tribunal pareil pouvait être confié à des hommes impassibles, et dégagés de tout intérêt personnel, il pourrait, peut-être, avoir quelques résultats utiles; mais que pouvait-^ on en attendre , lorsqu'il était dans les mains d'une caste dominatrice , occupée constamment à retenir le reste de la nation, dans la passive dépendance où elle l'avait condamné? - Ces prêtres, si puissans par les pouvoirs qu'ils s'étaient arrogés , avaient soin de mar-
(i) Clem. Alex. Strom. L, 5. Cet auteur dit qu'il existait trois sortes di*écriture8 distinctes , en Egypte : une vulgaire i servant pour les relations sociales; une sacrée, servant pour tout ce qui concernait l'ordre sacerdotal; et une Iroisicme hiéroglyphique, réservée pour les monuœenâ.
(2) Diod, Sic. L* I , c. 72 et ^5.
qtier, dans tous les însians, la distance o& ils sqiplaçaient au-dessus des autres hommes* , S'il faut en croire Porphyre , il n'était pas permis de les aborder, sans avoir rempli les cérémonies d'une purification , qui leur donnait Fapparence d'être des émanations de la divinité (i). Il est vraisemblable que cet écrivain n'a voulu parler que des membres des ordres les plus élevés dans la hiérarchie, et qu'il ne fallait pas les mêmes formalités pour aborder ceux d'un rang subalterne , notamment ceux qui étaient occupés de certaines branches de l'administration , telles , par exemple, que la perception de l'impôt (2).
(i) Pocph. de abstin. anim. L. 4, c. 6.
(2) Diaprés le soin constant ^ue cette caste avait de s'isoler, ,pour mieux consolider sa suprématie» on doit co^sidérec comme extrâmement rares , les cas où elle a consenti à initierd'autres hommes à ses mystères. Elle le faisait pour les mem-< bres de la caste des guerriers, qu'elle portait au troue, pac^. ce qu'elle avait intérêt de rompre leurs anciens rapports el^ leurs habitudes antérieures, pour mieux les circonvenir ^ mais, malgré ce qu'on n dit, que des pliilosophes étrangers ont été. initiés par çux, je doute beaucoup du jfait. On a cité , pjur «xeœples » Pythagore et Thaïes , personnages dont il ne reste que des traditions coùfoses, altérées, peut-être, par les écriyains postérieurs ; ce qui est d'autant plus probable , pour le premier, qu'il est. devenu le chef d'une secte , où beaucoup de cho$«« oat été successiyeuQÙt ajoutées à $a propre docWiuê.
La seconde des castes supérieures était celle des guerriers : elle était loin d*égaler enCpouvoir celle des prêtres ; nous avons pu le re-' marquer dans la part qui lui était ré.^ervée pour Télection des rois. Les Grecs ^ en désignant ses membres pai^ le mot machimoiy que j*ai traduit par celui de guerriers y ont dit qu'ils étaient semblables aux gedmoroi d'Athènes (i); ils étaient^ par conséquent, des propriétaires fonciers tenus au service militaire (2). Un fait confirme Texactitude de cette manière de voir, c'est qu'on retrouve,
dans
(i) Diod. Sic. L. 1 9 c 28.
(2) Plusieurs personnes se sont trompées sur la véritable acception du mot ^eomo^oj, parce que ancqn auteur ancien li'èn a donné une eitplication précise; cependant, ai on fait attention aux circonstances où il se trouve employé , il ne peut pas y avoir de doute sur le sens ^'il doit avoir. Par «zemple, Héro<fete dit qu'à Syracuses le peuple, uni aux «sdaves , avait expulsé les gedmoroi de la ville (Herod. L. 7 , 0. iSS) t <t que Géldn les y a rétablis : il est évident que c'est às$ grands propriétaires dont il est question, car de simpiieB cultivateurs auraient habité les çaibpagties et non la ville. FareiUe révolution a eu lieu à Sanios, et ce sont ceux qui ne possédaient rien, qui s'y sont armés contre les propriétaires , désignés encore par le mot gtémorot (Plut, quaest gr. § 5 7). Ces deux faits , entre plusieurs , prouvent que les modernes , qni ont traduit ce mot par eidtivaUurB^ ont commis une erreur ^yidente*
( ei )
dans rinde, la même caste , occupant atigâi le second rang, et chargée des mêmes devoirs (i)* Comme propriétaires , ils formaient une caste supérieure; mais cette supériorité n'était que relative à ce qui existait au-des-* sous d'eux , puisqu'elle ne les élevait pas au niveau de la caste sacerdotale, la seule qui eut une puissance réelle. L'occupation des membres de cette casfe était de porter les armes, c'était l'unique devoir qui leur était imposé (2). Ces étroites limites , où ils étaient circonscrits , et que la démarcation des castes neleur permettait pas de franchir , réduisaient infiniment leur (influence , puisque toutes les fonctions du gouvernement et de Tadministration leur étaient interdites (3).
Il serait intéressant de savoir si une répar-^ tition aussi inégale des pouvoirs, a existé la même dans tous les temps, ou si la caste sa*
mimm
(i) Roberts. Rech. sur l'Inde anc. p^ 47^
(2) Herod. L. 2 , c. i66< Isocr. Busir. kud. Diod. Sic L. 1 1 c. 73.
(3) Tous les individus de cette caste portaient au doigt, tm anneau orné d'un scarabée en relief, disent cpelqdes au** leurs , un peu niodernes à la vérité , mai» qui peuvent l'avoir puisé chez d'antres plus anciesis. (Plut, d^ Isid. iËUan, hîst« aaiin. L. 10^ c i5.
cer<}otale a étendu ses prérogatives, par des gmpiètemens successifs sur celle des guerriers ? Je serais fortement disposé à embrasser cette dernière opinion; car Técartement des affaires publiques , où ils étaient retenus, me parait n'avoir pas pu s'établir sans éteindre , chez eux , tous les germes d'activité , seule source féconde de la force d'une nation. Il n'est aucun effet sans cause , aucune action sans un motif qui la détermine ; l'espoir seul d^un succès quelconque engage A surmonter les difficultés : là où aucune perspective d'améliorer leur sort, n'est assurée aux individus, par les institutions du pays, ils . ne peuvent prendre aucun intérêt à la chose publique, puisqu'elle n'est rien pour eux* En faisant à l'Egypte , l'application de ce qui précède, je demanderai comment elle aurait pu conserver , si longtemps , son existence politique, si tous les individus avaient été constamment soumis à un joug , qui les condamnaient à n'exécuter que des mouvemens toujours égaux? J'ai déjà fait observer qu'il a dû y exister un ordre de choses différent , qui a précédé l'institution de la théocratie , et cette dernière n'a pu y être introduite que par une révolution religieuse. Quoi-
ipiêi êii général^ le fanatisme aveugle les hommes ^ au point de leur faire adopter des Inesures nuisibles à leurs véritables intérêts f cette révolution aurait rencontré de trop fortes résistances , si ^ dès son origine ^ les prêtres avaient tenté de réduire à une hul-^ lité politique tous les hommes influens de la tiation. Je suis fondé â croire ^ que d^abord les droits des castes ont été plus également Répartis , et que c'est ensuite » par des enVà« iiissemens lents et successifs » que celle deS prêtres a augmenté les siens de tous ceulL dont elle a dépouillé les guerriers. Cette nâarche lui était d^autant plus facile^ qu'elle! ftvait adopté une hiérarchie > où les voies inystérieuses de l'initiation donnaient und impulsion uniforme à tous ses mouvemens # tandis que la caste des guerriers ne pouvait opposer qu^une résistance franche et publique à ces sourdes attaques ^ ourdies dans Tombrô des sanctuairesi Si , au contraire » lors de VolU tération des institutions primitives , les guerriers avaient étendu leurs prérogatives , au3t dépends du sacerdoce j la nation -aurait pris Une direction différente^ Nous avons i dans llnde, des exemples de l^un et de l^àutr« changeaient* Au Bengale i où rascendant dft
la caste sacerdotale à prévalu, la nation, dégradée par son influence , n'a conservé aucune énergie, et ne se fait remarquer que par ses vices (i). Chez les Birmans du royaume d'Ava^ au contraire , où la caste des guetriers a restreint Tinfluence sacerdotale et augmenté la sienne, la nation a conservé
(i) Cest l'olweryatioa d'un Anglais* qui a fait on long se" Jour dans l'Inde, et qui même, y a occupé des places dans l'administration. Gomme oe qu'il en a dit présente la pins grande analogie avec ce qui me parait avoir existé en Egjrpte » j'ai cm devoir rapporter ici nn des passages les plus saillant.
« La lecture des livres sacrés montre que leurs prêtres ont
été des gens très-liabiles , qui n'ont pas cherché à édairer ,
mais k enchaîner les honunes. Us ont réussi à soumettre
l'entendement et les actions des Indous , à un degré qui est
à peine croyable , pour ceux même qui ont été à portée de
l'observer. Quoique la pompe et l'appareil , dont les princes
indiens étaient entourés , semblent indiquer qu'Us jouissaient
d'un pouvoir despotique , il est certain cependant , qn'ils
n'étaient que les instrumens de l'ambition des Brahmines.
On peut se représenter quels maux devaient résulter de la
présence , dans tous les vUlages et même , en quelque sorte ,
dans toutes les maisons , d'un homme qui régnait despotique-
ment, au nom d'un Dieu, dont il se disait l'égal, et sans
égard pour les lois d'un prince , dont il se regardait comme
indépendant. C'est l'exemple des Brahmines qui a répandu
peu â peu la contagion du vice, dans toutes les classes^
et, â mtsnre qn^ se sont dépravés , la masse de la nation
s'est de plus en plus corrompue (BibL univ. an 1817, Avril*
plus d'énergie, elle est moins esclave des préjugés 9 qui enchaînent la pensée et arrêtent tous les genres d'essor t (i).
Un changement pareil à celui qui a eu lieu au Bengale , se sera opéré lentement en Egjrpte, et c'est aved la progression crois^ santé du pouvoir de la caste sacerdotale , que la nation sera déchue. Nous sommes réduits à des conjectures sur cette série d'événemens , dont les seuls résultats nous sont démontrés par le raisonnement, sans être confirmés par aucune tradition ; car les prêtres j qui ont dit aux Grecs ce que nous sa- Tons des antiquités du pays, se sont bien gardés de leur faire connaître ces tristes résultats de l'ambition ^e leurs ancêtres. Est-ce dans les écrits des jésuites qu'il faut chercher l'aveu des conséquences funestes de la politique de leur ordre ? '
Un des résultats des changemens apportés à l'organisation primitive, a été l'énervement de la caste sur qui reposait la défense nationale. La comparaison des plus anciens temps, avec ce qui a existé plus tard, en fournit les preuves, et elles ont aussi été
CO Sjrme^ ambats* d'ÀTft passim*
( 86 ) ]*emarquées par d'autres que par moi (i)* Les murs des temples de Thèbes et de^ plusieurs autres villes de la haute Egypte sont couverts de bas-reliefs en intailles» oi^ sont représentés des combats » suivis de la victoire. Quoique la présence d*un lion, qu'on y voit quelques fois à cÀté ou à la auite du principal guerrier (2) , semblerait in* diquer un de ces combats allégoriques » où^ les anciens ont souvent enveloppé leurs opîpions sur les phénomènes de la nature ^ tout Tensemble de ces tableaux et la diversité des costumes, paraissent prouver que ce sont des événemens historiques , qui y ont été re* présentés. Contre qui ont été livrés ces com* bats? quel peuple en a été la victime? on l'ignore; il n'existe aucune autre trace de ces évéï^emens* Quelques savans ont crû re» iconnaitre des Indiens , dans les personnages représentant les vaincus, parce qu'ils ont admis, comme fait historique, et Sésostris et sa conquête de l'Inde (3). D'autres ont pensé que ces bas-^-reliefs représentaient l'ex-
(i) Dcscr. de l'Eg. Ant de«cr. T. i , ch. 9, p. 43i (2) Dçscp. de l«Eg. Ant descr, T. i , cL. 9, p. 48 et 148. Ç) De^pr, 49 l»Pg, Ani, cjeaçr, T, i , ch. 5 , p. 56 , 5j et IttlVt '
pulsion des rois^pasteurs (i); mais, à cette époque là , le gouvernement avait abandonné Thèbesy pour se fixer à Memphis, et c'est plutôt dans sa nouvelle capitale y qu'il aurait fait exécuter ces monumens de sa gloire , que dans celle qu'il venait de quitter: ces bas -reliefs doivent être, par conséquent, d'une époque antérieure. Seraient -ils un souvenir traditionnel de cette irruption des peuples du Nord, dont j'ai déjà parlé plus haut, qui. s'est étendue jusqu'à l'Egypte, et même au-delà ? cette longue barbe des vaincus , qui a fait penser qu'ils étaient des Indiens, conr viendrait encore mieux à ces hommes là (2). On voit, sur plusieurs de ces bas -reliefs, des militaires qui viennent faire hommage , à leurs cdiefs , des membres virils de ceux qu'ils ont tués dans le combat (3) i c'est un
usage dont les anciens ont déjà parlé (4) , et
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(i) Heeren Ideen, etc. Part 2, Div« i 9 P* ^^3.
(2) J'adopterais , d'autant plus volontiers cette opinion que ce n'est pas seulement en Egjpte » où on voit de ces bas-» reliefjs, il s'en trouve du pareils sur les murs des temples de l'Etliiopie (Nouv. Aun. des voy., année 1822, Décembre, p. 319) ; car des événemens historiques particuliers à l'Egjpte ne se trouveraient pas représentés dans les temples d'un autre peuple.
(3) Descr. de TEg. Ant descr. T. r» eb. 9, p. 42 et i^f .
(4) Diod. Sic. L, r , c. 48.
qui existe eûcore dans la province de Tigré ^ portion de TAbyssinie où se trouvent les rui« nés d'Axum (i).
Mais quel qu'ait été le peuple contre qui les Egyptiens ont combattu , ce sont des vio toires qulls ont représentées dans leurs tem-* pies 9 car ils n'auraient pas voulu y éterniser la mémoire de leurs défaites. Ainsi les guer* riers avaient alors une énergie réelle , tandis qu'à des époques postérieures , nous les voyons S/ans force de résistance , subir le joug de tous les peuples qui les ont attaqués: d'où il faut tirer la conséquence ^ qu'aux époques plus an* cîennes, ils étaient excités par des mobiles « qui ont manques à leurs successeurs. Il est naturçl de présumer que ces derniers avaient été privés des chances d'amélioration, qui électtisaient leurs ancêtres. On dira peut-être que, dans ces temps de victoire^ ils étaient, animés par l'exaltation religieuse : mais , en admettant même que ce ressort a été employé, on ne peut disconvenir qu'il était mauvais de . sa nature , parce qu'il n'était fondé que sur une effervescence momentanée , que le temps
(i) JLudolf. bis!, ^tbiop. L. i , €• i6, Bruccr» Voj.en AbjfS, L« 5 9 cb. ;ii 3 L. 7 , eh. 1 7.
rifrùlèit AIots son influence s'éteint» et si un gouvernement éclairé ne substitue pas un Baobile nouveau, à celui que son usure a rendu inutile , l'esprit militaire s'énerve , et la nation , sans défense » devient le jouet de qui Yeut lui imposer des fers. Qu'on adopte Tune ou l'autre hypothèse, c'est toujours l'ascendant de la caste sacerdotale qui a été la cause de la décadence des Egyptiens : car il l'a occasionnée, ou en dépouillant la caste guerrière des chances d'amélioration qui pouvaient soutenir son courage ; ou en la tenant écartée de toutes les récompenses, ne voulant donner aucun autre mobile à son énergie, qu'un dévouement fanatique , dont l'effet ne survit pas au moment d'exaltation qui l'a produit.
Après avoir fait connaitre les attributions de chacune des deux castes influentes , il convient d'examiner les moyens de fortune que les institutions du pays leur avaient assurés; car nous avons vu que les anciens les ont essentiellement distinguées , sous ce point de vue, des autres castes plus subalternes , qui devaient tirer leur subsistance de leur travail ; ^ qui prouve que les premières en étaient dispensées. Suivant Diodore, elles partageaient
par tiers 9 avec le roi^ toutes les- terres éti VEgypte : il ne .dit pas leurs revenus^ seule*, ment ^ mais bien le fond de la propriété (i):. ainsi les castes inférieures, dans le nombre, desquelles était comprise celle (des cultiva-, teurs^ n'étaient pas propriétaires. Nous verrons , plus bas y par quel genre de possession subordonnée, ces derniers étaient attachés au sol qu^ils fécondaient; continuons main-^ tenant à développer ce qui concerne la division des terres, entre les castes supérieures et le roi.
Diodore n'a pas entendu faire une simple évaluation aproximative de Tétendue des possessions de chacun de ces pouvoirs : son témoignage est précis, il parle d'un partage réel, effectué sur tous les points du pays.; Ainsi , dans chaque canton , sur toute son étendue , un tiersiappartenait au roi, commet chef du gouvernement, un tiers à la caste des prêtres, et un tiers à ceQe des guerriers. Le premier devait y puiser toutes les dépenses du gouvernement, et celles de sa maison; la seconde, son entretien et les frais du
(i) Diod. Sic. L. I ^ ?• 7^ j tés 4« cliorQS apasês et> tria mtrà diérémené^..
culte ; la troisième «on entretien et left dé» penses que pouvait entraîner la défense du pays (i). Une organisation pareille a été in-* fx>nipréhensible « jusqu'au moment où une connaissance exacte de Tétat actuel de TË*gypte 9 en a donné la clef. Tous les villages , ainsi que leur territoire , sont divisés en vingtquatre carats ou portions égales, divisibles en fractions du même genre. Quelquefois un seul propriétaire possède le- village entier; d'autres fois il appartient simultanément à plusieurs , dont les droits respectifs sont désignés par le nombre des carats ou fracticms de carats qui reviennent à chacun d'eux* On leur donne le titre de Muchtesims^ et 'ûs sont tenus au service militaire. Ni les Grecs, ni les Romains, ni les- Arabes, ni les Turcs, qui ont successivement dominé en Egypte , n*y ont introduit ce système , qui est étranger à ce qui est connu de leurs institutions : il faut donc le considérer comme un reste de l'ancienne organisation du pays. Si on en . fait le rapprochement , avec ce que je viens de dire sur le partage du pays entre les différens pouvoirs, il s'y adapte complètement;'
(i) Diodi» Sic. L» I » c ai et 73.
dans chaque village un tiers , c'est-à*-dîre' huit carats, appartenait à chacun d'eux. De cette manière leur intérêt, à la prospérité du pays, était le même sur tous les points, ce* qui n'aurait pas eu lieu , si un autre mode «Je partage avait été adopté , puisque alors la caste influente aurait pu séparer son intérêt particulier de l'intérêt général , et sacrifier la prospérité publique à son propre avantage (i)« Cette division /s'est maintenue pendant toute la durée de la théocratie; seulement la caste^ sacerdotale , sans y rien changer pour le fond , y a introduit des innovations successives , qui ont gêné le mode de jouissance des guerriers, et fait peser des charges nouvelles sur les produits qu'ils retiraient de leur tiers. C'est lors des révolutions qui , vers la fin de l'indépendance des Egyptiens, ont donné la principale influence à quelques individus de la caste des guerriers, que les
(i) En expliqaant de cette manière la division de l'Eg^rpte ^ entre le rcyi et les denx castes sopérienres , je n'entends pas en «conclure que ces dernières possédaient leur tiers en commufcaoté, sans reconnaître des propriétés individuelles à leurs membres ; j'entends seulement que les propriétés de leur tiers ne pouvaient appartenir qu'à des individus «jui en faisaient partie.
premières atteintes ont été portées à cet or^ dre de choses : celles des dominations étran* g^es 9 qui se sont succédées ensuite , ont été plus fortes encore. Le partage par tiers , entre les castes a cessé d'exister , mais la base da système primitif ^ c'est-à-dire la division des terres de chaque village eh yingt*quatre' carats^ a été ccmservée, parce qu'elle était commandée, en quelque sort«, par les lo^ calités } la régularité seule de leur répartition n'a plus été respectée , parce que les chefs de partis d'abord, puis ensuite les conque^ rans, ont dépouillé des invidus du parti con* traire , et ont confisqué les portions de ceux qui ont émigré (i) : de cette manière, ils ont accru leur domaine , et ont enrichi quelquesuns de leurs partisans. Depuis lors les terres, ont cessé d'être réparties par tiers entre les castes; elles sont devenues des propriétés d'individus, sans égard à leur rang dans Tordre social. Ces changemens et leurs conséquences seront examinés ailleurs avec plus de détails.
Hérodote dit que la plupart des guerriers avaient leurs propriétés dans la basse Egypte
(i) Diod. Sic L» i , c. 67.
(i ) : cette assertion parait , aa premier coup* ^■œil, contraire aux développement que }e viens de donner, sur Pàncienne organisatitHl des propriétés; mais il est facile d^expliquer cette contradiction apparente* Hérodote « voyagé en Egypte longtemps après les révolutions , où l'ancienne théocratie a été fenver* Èée : alors , par conséquent ^ Tancieii équilibré avait cessé d^exister, et celui d*entre les chefs de parti qui^ secondé par les Grecs | avait écrasé ses rivaux , ajrant commencé à développer sa puissance dans la basse Egypte f y avait naturellement groupé , autour de lui ^ les guerriers de son parti , et leur avait clîs<^ tribué des carrats de villages confisqués aujt anciens possesseurs. Aussi, en considérant comme vrai le fait rapporté par Hérodote,; il ne prouve rien pour les temps antérieurs^ où les institutions primitives existaienté
Les castes inférieures étaient écartées de toute influence sur Tadministration du pays ^ et limitées à Texercice dn métier qui assurait leur subsistance. Ceux qui en faisaient partie? étaient contraints de rester attachés à la carrière que leurs ancêtres avaient parcourue i
i*aMlMtaMiil**MMMMM*MMi««M«HAMi
(0 Herod« L. 2, c. 169^
'■ ni une aptitude naturelle qui les auraît porté ^ers une autre branche d'industrie, ni aucune iautre considération ne pouvait les en sortir ; Tofuière de chaque individu était tracée y en •naissant il voyait devant lui la route qu'il devait suivre, la seule où il lui était permis d'entrer (i). J'ai déjà parlé plus haut du peji d'accord qu'on remarque dans ce que les anciens nous ont transmis sur l'organisation de ces castes ; mais ce qui existe dans l'Inde se trouvant conforme à ce que Diodore a dit de celles de rEg3rpte, on peut donner la préférence à son opinion. Il existait, suivant lui , •trois castes subalternes , celle des cultivateurs , celle des artisans et celle des pasteurs (2). La, première ne contenait, à ce qu'il parait, au-* cune subdivision; mais il en existait dans les deux autres, qui étaient distinguées pat la nature des occupations , et même une es-' pèce de hiérarchie abaissait quelques -unes d'entr'elles , au-dessous du rang d'estime des wtres. Ainsi , dans la série des artisans , les mariniers étaient au plus bas des gradins et couverts d'une espèce d'opprobre (3). La
(i) Diod. Sic. L. I » c. 74* (1) Diod. Sic. L. I y c. 74« (3) Herod. L. 2 , c* 47*
caste des pasteurs était la dernière de tout (i), et dans leur état d'abjection ^ il existe encore des nuances entr'eux : ainsi ceux iq soignaient les chevaux se elassaient en pr mière ligne (2) , tandis que ceux qui no rissaient des porcs étaient rélégués au demi rang (3).
Les cultivateurs n'étaient pas propriétaire puisque toute l'étendue du pays cultivé éti partagée entre les castes supérieures ; ils n' taient pas non plus esclaves des propriétaire puisque Diodore dit qu'ils payaient, à o derniers , une redevance pour les terres qil'j cultivaient; ils n'étaient pas non plus jou naliers y puisqu'au lieu de recevoir un salairt ils payaient cette redevance (4)« A défaut c renseignemens plus précis, qui manque] dans les écrits des anciens , nous cherchi rons, dans ce qui existe de nos jours , les m tions qu'ils ont omis de nous donner. Lî fellahs ou cultivateurs ont maintenant u
dro:
(i) Gen. c 4^ y y. 34- Jos. Ant. jud. L. 2 , c. 4. Dim Sic. L. I , c 43. Herod. L. 2, c 47. Isocr. Bu&ir. laud.
(2) Demetr. in £u«. prxp. erang. L. 9, c. 21.
(3) Herod. L. 2, c. 47 et 164.
(4) Diod. Sic L. i , c. 74.
Atoît de propriété au sol qu'ils (Cultivent; -re. droit est subordonné à celui du muchtesim de leur village; toutefois ils peuvent en diîH poser, &oît pour le transmettre â leurs héritiers, soit même pour ^aliéner, pourvu, dans Ce dernier cas, qu^ils en obtiennent la perïïiission de leur muchtesim , au moyen d'une ^Rétribution . qu^ils lui paient. Il y a donc beaucoup d'analogie entre leur condition et Cîelle des serfs de l'Europe. Le peu qu'a dit I>îodore des anciens cultivateurs, se concir lie trop bien avec ce que nous connaissons de leur sort actuel , pour qu'on puisse douter ^n'il ait été le même. Ainsi , dès ces tenfips-' 1à , ils ont été réduits à cet état d'infériorité, ^ ont ils ne pouvaient jamais sortir; attachés ^ la glèbe, ils travaillaient pour des maîtreà. ^ns doute que, primitivement, des lois été faites, pour fixer la poètion û^^ *^^coltes qu*ils devaient leur céder, et sous ée pport, la division de tous les villages, par ers, leur était utile, car deux des proprié- *^^lres étaient constamment intéressés à em- I^^cher que le troisième n'augmentât les char** ^e^ des cultivateurs, au point de nuire à agriculture. Un pareil abus n'aurait pu s'in- " "Produire que- d'un commun consul tement^
dî£5cile i eoncevoîr. Mais , dès Tlnstant oi cette exacte répartition a cessé d'exister, leu: condition n'a plus eu cette même garantie et leur bien-être a conmiencé à dépendre di plus ou moins d'exigence de leur propriétaire C'est ce qui existe maintenant, et nous suir vrons , dans le cours de cet ouvrage , le dé veloppement progressif des maux qui en onl été les conséquences.
Les artisans composaient une autre caste ^ui embrassait tous les genres de métiers ainsi que les beaux arts et même le commerce. Comme les individus devaient reste] attachés à l'état que leur père avait exercé il en résultait des coupures tranchées, qu: formaient des. espèces de castes secondaires Chaque branche d'industrie formait ainsi ui corps distinct, qui, sans doute, avait soi organisation particulière , des réglemens poui son régime intérieur , et , peut-être , un che: qui veillait à leur exécution (i). On peut di
(i) Si on en juge par les entrayes mises à Texercioe de lami decÛM et de la mosicpe p celui des autres arts a dû être éga lement sonmis â des régies prérues , dont on ne pouvait s'» carter, U fanl surtout le présumer de ceux ^ tenaient» a prtb ou de loin » an culte, tels que l'exécution des sculpture, fu^ couTîMial Uê amt dM bàtimem rtligieuxi oà on waum
tttoiiis k conjecturer , puisque Dicnjore a cité celui des voleurs (i). La singularité d'un pareil fonctionnaire Ta frappé; mais il aura dédaigné de parler des autres » d'après le peu d'importance que les Grecs ont donnée à ce qui concernait Téconooiie publique. Actuellement encore I chaque corporation de métier^ un Caire ^ a son cheik ou chef; les voleurs et les filles publiques en ont un , comme les in-« dustries les plus honnêtes; ce qui sert de confirmation au témoignage de Diodore, et appuie ma conjecture qu'anciennement aussi
^ ime telle retfte^iblaiice dans le faire , cpi'eHe n'a pu naf« ti« qtut de la oonatante imitation d'un premier modèle. ComlOM la routine pouvait aisément conserrer- l'habitude d'exécon te les mêmes fomes^Ue explique leur reproduction^surles par» ^s de ces b&timens qui ont été restaurées , à des époques ^Mne assez modernes. On en toit un exemple curimix à Philaft ^ ^1 sont des bas^eliefs eisécutés sur des inscriptions grec- ^Ms, en partie gratées (l4etr.Rech..]iist. swl'Eg.p. i45etsttlT.).
(i) Diod. Sic L. I , c. 80.
M. Pastoret révoque le fkit en doute , parce que l'immora^ lité d^ul chef lépX des voleurs lui parait révoltante (Past* %Bt de la légisL T. a, p. 248). Mais Diodore n'a pas dit ^ii était institué par le magistrat» cehii qui existe encort ani C^ire ne Pest pas davantage ; les hommes du métier la ^i^KiUiâseut » et le gouvernement le tolère , comme un mojreu ^ dîminiicr un mal» difficile à éviter dans une cité popu« Wttie«
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'<;haqiie subdivision de la caste avait une organisation pareille.
La caste la plus inférieure était celle des pasteurs ; aux Indes aussi elle occupe le der^ nier rang. Diodore dît qu'ils vivaient dans une espèce d'isolement et qu'ils habitaient des cabanes construites en roseaux (i). Actuellement encore, il existe, sur difiTérenk points de l'Egypte, des Arabes sédentaires, regardés, par ceux du désert, comme une race dégénérée de leur nation , et qui demeu^ rent dans des cabanes semblables. Ils ne sont plus repousses par les préventions de castes , puisque ces dernières ont cessé d'exister , depuis bien des siècles; mais l'habitude de les. •considérer comme condamnés à une espèce: de dégradation , s'eist maintenue et s'effacenu avec ppine ; pn sait combien les préjugéss survivent aux causes qui les ont fait nattre»
Il est une question ijuî se lie ici ; c'est celka s'il a existé des esclaves ou non, chez les Egyptiens. Plusieurs passages des auteurs anciens sembleraient indiquer qu'ils' en ùn-^ eu. Ainsi les livres juifs disent que Josepfc a été vendu en Egypte,, par les marchanda
Diod. Sic. L. X , c 4^*
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qui l'avaient acheté, de ses frères. iDiodore dans le nombre des lois qu^il cite, rapporte . celle qui condamnait à mort celui qui avait tué son esclave (i). Une autre statuait une peine sévère, contre celui qui avait fait violence A une femme libre, ce qui paraîtrait indiquer qu'iJ y en avait qui ne Tétaient pas. l'anecdote de Joseph ne peut pas être considérée comme un fait décisif, puisque Tévénement a eu lieu sous la domination de» iois*pasteurs , où les institutions des Egyp^ tiens avaient été suspendues en beaucoup de choses. Les loix citées par DIodore ne le sont pas non plus , parce qu'il parait n'avoir parlé 9 dans ce passage, que de celles qui ont été promulguées par les successeurs de Psam- DQéticus , c'est-à*dire , à une époque où beaucoup de coutumes noujirelles avaient corn- Oiencé à s'introduire , depuis que les commur nications avec les autres peuples avaient été ït>uvertesii II me parait difficile de concilier l'existence des esclaves avec l'organisation des Egyptiens, sous la théocratie. La caste Sacerdotale et le roi, les seuls que leurs ri- ^liesses auraient pu mettre dans la positioiâ ^ I I I . Il I I. I ■■■ I ■ I
(0 Diod. Sic. L, ï , <:• 57.
d*cn avoir , ne pouvaient être approchés par aucun étranger , sans contracter une souillure ; ce qui exclut l'idée d^esclaves achetés au dehors , pour les employer au service domestique* On ne voit pas y non plus , comment il aurait pu en exister qui fuTssent originaires du pays, puisque l'esclavage pour dettes» seule cause qui aurait pu en produire, ii'é* '-ait pas consacré par les lois (i). Enfin, il aurait été plus nuisible qu'utile d'avoir des esclaves, pour la culture des terres, puis<^ qu'elles étaient cultivées gratuitement par dés laboureurs , qui en avaient la possession su«> bordonnée. Q'auraîent donc fait les Egyptiens de leurs esclaves , et pour quel motif en au* raient-ils eu , eux qui voulaient fermer l'accès du pays à tout ce qui était étranger i leurs habitudes ? Ces considérations sont as* hez fortes pour me faire douter que l'esclavage ait existé en Eg3rpte, avant l'époque où ses institutions ont été changées , en grande |mrtie,
L-organîsation des castes, leurs attributions , et le rang qu'elles occupaient dans la hiérarchie sociale, me paraissent su£Bsam-
C loS )
mexit développa dans ce qui précède; il nous reste à examiner le mécanisme du gou«vemementy et la manière dont il agissait sur chacune déciles.
' Du moment où il existe des castes , qui ont des prérogatives distinctjss, Tàction de la force publique ne peut pas être égale, pour tous les individus; l'égalité devant la loi cesse, dès qu'il y en a qui jouissent de pri* "vilèges, dont les autres sont privés. Ainsi le ^oit de prendre part à l'administration du pays était refusé à tous, les Egyptiens des autres castes, puisque celte des prêtres se l'était exclusivement attribué, et celui d'intervenir i la défense de la patrie était le partage exclusif de la caste des guerriers. Ce qui A'était pas de l'une ou de l'autre de ces deux castes, était réduit à un état absolument passif, et n'avait aucun droit d'examiner de ^elle manièt*e il était administré ou jugéi Son rôle était d'obéir et de souffrir, car on i^e voit aucunes garantie», assurées par les institutions , contre les abus que les déppsitatî^es du pouvoir pouvaient faire de leur puissance. Il en a dû exister aux époques da ^lendeur , où les Egyptiens, florissant par le commerce, trouvaient^ dans leurs richesses^
C io4 )
les moyens d'élever les monumcns qui ont éternisé leurs villes; car il n'est pas possible de concevoir une opulence pareille, unie à «ne organisation politique destructive de toute industrie. Mais ces garanties incompatibles avec Tomnipotence d'un caste , auront été sappées , par elle , à mesure qu'elle a étendu son pouvoir, et le souvenir même de ces droits , qui auraient dû être imprescriptibles, aura disparu de là mémoire des hommes, dans l'état d'abrutissement où leurs prêtres les avaient réduits. Plus tard les Ptolémées ont principalement encouragé l'industrie des Grecs et des autres étrangers domiciliés autour de leur capitale; mais l'histoire ne parle d'aucun droit civil , accordé aux Egyptiens» Le chef de leur dynastie, élevé sur le trône par son rang de chef d'armée, où l'habitude du despotisme se prend afsément , n'aura pas eu ridée d'intéresser le peuple à la chose publique, et ce dernier, ployé auparavant à une obéissance passive, n'aura pas même conçu la pensée de le demander. Aussi, malgré Ja destruction des castes, toutes les claslies de la nation, et surtout les inférieures, sont restées dans le même état de nullité politique OÙ Itun ancêtres étalent tombés.
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. toutes les fonctions du gouvernement ^ pendant la théocratie , ont été entre les mains des prêtres : outre le témoignage des anciens ^ qui est positif A cet égard , nous en trouvons La preuve dans la description, que Clément d'Alexandrie a faite » de Tordre dans lequel ils intervenaient aux cérémonies publiques , ^u temps où il a vécu (i). On sait avec quelle ténacité ils tiennent y dans tous les pays , à la c^ODservation de toutes les cérémonies où ils doivent figurer ; c'est ainsi que plusieurs traces ci anciens usages ont été conservées y et m'ont Qidé à reconnaître des faits oubliés.
Il me parait évident que les symboles divers que portaient ceux de l'Egypte , dans les processions, étaient l'indice des fonctions dont leurs ancêtres avaient été revêtus. Ils avaient été dépouillés, en partie, de leur exercice, par les ^nquècans de l'Egypte ; mais ils ont continué à ^u fairé^paraitre les S3rmboles , parce que leurs Nouveaux maîtres n'ont pas songé à s'y oppo- *^r, et qu'eux, au contraire, avaient un très- Sî^and motif de les conserver , coname un témoi- S^age de leur importance passée , où quelque
Ci) Entre la fin du second siècle de notre ère et le comitîncemait du troisième. Clem. Alex. Strom. h. 6.
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ehftfice heureuse pouvait un jour les rétablîiv Celui qui ouvrait le cortège ^ dit Clément d'Alexandrie, était le chef de la musique: il portait deux livres, Tun contenant les hjrm*nes sacrés , l'autre l'ordonnance de la vie des rots. On se rappellera que, dans le nombredes attributions de la caste sacerdotale, était comprise celle de régenter les rois, jusques dans leurs actions les plus indifférentes: ce livre était censé en contenir le formulaire ^ et sans doute qu'il l'avait contenu primitivement. Après lui marchait Tastrologue, tenant un clepsydre et une branche de palmier. Les prêtres avaient ajouté à Tétude réelle de Tastronomie, celles des influences astrologiques,^ dont ils tiraient le plus grand parti , pour dominer les hommes et diriger la marche da gouvernement. Quelques auteurs anciens ont montré mèmederincertitude, s'ils n^attribueraient pas l'invention de cette prétendue science aux Egyptiens, plutôt qu'aux Chaidéens, ce qui en prouve l'antiquité chez les deux peuple» (i). Ils en faisaient naturellement un mystère au peuple , et, par surcroit de charlatanisme; ils conservaient les sphères,
<i) PL Iiîsf. nat L. 7 , €• $7
^'îls y faisaient servir , dans des coffres mystérieux: si quelque profane avait osé , disaientils , y Jeter un regard , les plus grands malheurs auraient infailliblement atteint la nation enr^ tîère (i).
Après ce personnage , en marchait un dont la tête était décorée de plumes; il portait , dans ses mains , un livre et un de ces écritoires allongés , dont Tusage existe encore en £g3rpte. Ses attributions étaient la connais- «ajice des caractères sacrés , celle de Ja géographie 9 et notamment de la topographie de l'Egypte j ainsi que celle des poids et mesures , dont il avait la surveillance: il était aussi chargé de la conservation du mobilier appartenant au culte.
Il était suivi d'un autre , qui portait Téta- Ion de la coudée servant à mesurer Télévation des eaux du Nil , et un calice pour leg libations (2). Ce prêtre devait connaître toute
(1) SyiiM* Galrit encom. On peat lire de bonnes réflexion* , ^ ce sujet, dans TouTrage de Selden, lie dus sjrris proleg.^ •• 3 ad finem.
(a) Dmu Bum oorrage de rSgypte sous la domination des lUnnains , j'ai fait l'erreur de considérer ce personnage conun» leprésentant le droit qu'avaient les prêtres de siéger dans les Crili«Baaz3 je la corrige ici*
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l'administration întérieure du pays et le rituel des sacrifices; dix personnes se grou* paient autour de lui , portant les ustensile qui y étaient nécessaires.
Venait ensuite celui que Clément d'Âlexan* drie désigné par le titre de prophète : il por lait un vase à puiser l'eau et plusieurs per tonnes le suivaient portant des pains. 0 prêtre devait avoir la connaîs^nce des loi du pays et celle de la discipline sacerdotale il présidait aussi à la répartition des impôts
Tel était Tordre dans lequel s'avançait 1 cortège ^ et il me parait avoir été imaginé dans le principe , pour rappeler au peuple le attri)3utions diverses dont cette caste éta investie. D'après le témoignage de Clémer d'Alexandrie , ses membres avaient conservé 60US ladomination romaine, leur influence av térieure sur les finances, fait que j 'examiner* plus particulièrement, dans le chapitre çoB sacré à cette branche de l'administration ; mâa ils n'avaient plus la possession des tribunau:r et la direction supérieure du gouvernemen de dominateurs ils étaient devenus sujets, • conservant toutefois une grande influence s* le peuple, et elle n'a cessé qu'avec Texte*
^ion du culte chrétien comme religion de Fempîre,
L'administration de la justice a été dans leurs mains, pendant toute la durée de la théocratie ; Diodore , AElien y et d'autres an* dens auteurs le disent formellement (i), et leur témoignage parait d'autant plus positif, ^ue la salle d^assemblée des tribunaux était ^ans l'enceinte des lieux consacrés au culte , ce qui est attesté par Strabon au sujet du lal>yrinthe (2). On n'a pas de renseignemens positifs sur la question , s'ils ont eu le privilège exclusif d'y siéger , ou si des individus <le quelqu'autre caste avaient le droit d'y intervenir avec eux ; mais je pencherais forteîxient pour l'opinion qu'eux seuls pouvaient y prétendre , puisque la caste des guerriers ^tait limitée à la seule défense du pays, et /îu« les castes inférieures étaient exclues de toute participation aux affaires publiques, liiodore dit bien qu'il existait un tribunal central de trente membres , dont dix étai en t fournis
i%) Diod. Sic. L. t « c. 76. JEU. yar. hist. L. 12» c. 4, L. K4> c 34.
(2) Str. geog. L. 17. On peut consulter, à ce sujet, Nici>- ***> de Sj'nedr, JEgjpt, p, J^ et seq^ et Hecren, Ideen, etc. "^Vit. j. Diy, X » p»_ ^20,
par chacune des villes de Thèbes , de Ment* phis et dHéliopoIls (i); mais je pense qu'il faut l'entendre des collèges de prêtres de ces principaux centres du culte; à moins qua^ cette organisation n'ait été une institution ^ des temps postérieurs à la chute de la théocratie, où des changemens dans Tordre judî« ciaire ont nécessairement dû avoir lieu. On sait qu'un des premiers soins d'un conquérant est de se saisir de ce moyen d'influence» Les rois de la caste des guerriers ont eu un intérêt majeur de l'enlever à la caste sacerdotale , dont ils devaient craindre les réactions. Lés Perses ensuite, lorsqu'ils ont envahi l'Egypte , ayant fait là guerre au culte , n'ao* ront certainement paa laissé aux prêtres , irrités de ces insultes , un moyen aussi puissant d'influer sur le peuple. D'après ces considérations je pense que , si ce n'est à le première époque , c'est du moins à la seconde « que leur ~ caste a perdu le droit de siéger dans les tri*- « bunaux : ceux de ses membres qui y ont été -^ appelés depuis ne l'ont pas été comme consé- — quence d'un privilège, mais en vertu d'un ^ choix individuel du gouvernement , qui n'(
<Êmmm-mimmmm»
(i) Diod, Sic. L. t « c. 7S.
%oinbé que sur ceux dont il a cru être sûr» L'administration du pays , tant sous le rapport de sa conservation, que sous celui de la perception de^ revenus, était aussi, comme Se l'ai déjà dit, dans le nombre des attribua %ions de la caste sacerdotale. Au témoignage positif des anciens se joignent, comme preu« *Ve8 , les symboles que portaient ses membres ^ans les cérémonies publiques. La surveil-* Xance des canaux d'irrigation , la mesure an- &aeUe des terres arrosées par l'inondation , ^i servait de base à l'impôt, ainsi que la s^artition et perception de ce dernier étaient, JAr conséquent, dans ses mains. Il en sera traité plus particulièrement dans le chapitre cxmsacré au^ finances ; ici ces attributions ne 9oat considérées que sous le rapport seul du farcit de [Nrppriété , dont cette caste devenait lor ce moyen l'arbitre. Pour bien saisir cette influence , il faut se faire une idée précise du I^ysique de cette contrée, où la fertilité du loi repose sur des bases qui lui sont particulières» Partout ailleurs, un sol plus ou moins ïiche est fécondé par les pluies , et par les Sains que l'honmie ajoute à ces dons de la '^ture. En Egjrpte, au contraire, un ciel Constamment seraîn, condamnerait à la sté«
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rîlîté cette longue vallée, si les eaux du fleuv« grossies par les pluies du solstice, qui ton bent dans les pays où il prend naissance, n s'épanchaient pas sujr le terrain pour le fel tiliser. Là où elles parviennent , le sol deviei productif, et ne tarde pas à se couvrir d'un brillante végétation: là où elles n'ont p^ étendu leurs bienfaits , le sol iftste frappé d stérilité , à moins que , par des moyens arti£ ciels et toujours dispendieux, Thomme B parvienne à en élever quelques portions, i ses efforts ne peuvent jamais s'étendre qu* des portions de terrain d'une étendue limi tée* Dans les premiers temps, où l'Egypte nouvellement sortie des eaux , était constam ment au-dessous du niveau des inondations toute l'étendue de la vallée en recevait également les bienfaits. Mais chaque année le so s'est ei^haussé par le limon que déposaien les eaux, et quelque minces que pussent èhri ces couches annuelles, leur accumulation^ pendant la série des siècles , a dû amenei le moment où toutes les terres n'ont plu^ été au niveau des inondations moyennes alors des travaux, pour en assurer l'irrigation, sont devenus nécessaires. Le squelette de l'ancienne histoire de l'Egypte, qui se ré--
dui
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duit à peu près à un stérile catalogue de rois , sur lesquels même les chronologistes sont loin d'être d'accord, conserve une tradition vague de ce double état du pays : car on n'y ^ attribue pas aux plus anciens de ces rois , le premier établissement des ouvrages hydrauliques; on en fait honneur, au contraire, à Sésostris , dont on place le règne à une époque plus récente (i). Sésostris n'étant qu'un ^eces anciens emblèmes, où les anciens ont £guré le cours apparent du soleil , qui forme ïannée, ce n'est pas lui qui peut en avoir ^té l'auteur. Il ne faut voir dans ce conte qu'une tradition , qu'ils ont été exécutés à ^me époque postérieure à la première population de TEgypte. La raison, qu'il est bon ^e consulter, quoique les érudits s'en soient auvent dispensés , nous dit que ces travaux ^*ont dû avoir efiectivement Ueu , qu'au temps ^ù déjà le sol s'était exhaussé, au point de Rendre incertaine l'entière fécondation de *oute la vallée. Alors seulement on a pu voir *^ nécessité de seconder la nature par Tart* ^t OE a dû sentir, que les travaux, pour y parvenir , devaient être conçus sur une grande
MtoM<iMaiMMnMii*aHanHaBakaa«MMaBMMaaitaMMa^kMM«
(0 Herod. L. 2, c. loS*.
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échelle , et devaient être , par conséquent , l'eu- Trage du gouvernement et non celui des particuliers. Des canaux ont été creusés , pour conduire les eaux sur les points les plus éloignés du fleuve; des barrages successifs ont formé des bassins d'irrigation, où Teau se» )ournait un temps plus ou moins long , avant de passer dans d'autres bassins successifs , et d'autres canaux, sur la limite des terres cultivables recevaient ensuite Texcédent des eaux ipour les ramener au Nil , ou les déverser dans les bas-fonds du désert. Tel est, en peu de mots, l'ensemble des ouvrages créés à ces époques reculées, et conservés jusqu'à nos jours. Cependant, malgré tous les avantages qu'on en retirait, ces travaux ne pouvaient pas toujours maîtriser la nature ; des inondations plus ou moins imparfaites trompaient quelquefois l'attente des propriétaires , l'administration ne pouvait pas y suppléer ^ elle pouvait seulement veiller à ce que les eaux existantes fussent reparties, de manière à ce que la plus grande étendue possible dussol put en profiter. C'est sous ce rapport que la division de toutes les propriétés en tiers/ ap* ^partenant aux trois pouvoirs influehs, était parfaitement conçue , puisqu'il en résultait
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potit eux, un intérêt égal à une juste distributicm des eaux.
Ijes localités particulières de l'Egypte , où le sol, tour à tour fertilisé sans le travail des hommes, ou rendu stérile sans (Qu'ils puissent
■s'y opposer, ne présentait qu*tine chance constaifimént incertaine , et pouvait difScilemenI îe concilier avec une division des propriétés tracée sur le terrain. Ici encore, il faut avoir recours à ce qui existe maintenant , pour connaitre ce qui a existé jadis. La division des terres de chaque village , en vingt-quatre carrats , n^est pas une démarcation exécutée sur le terrain : un simple enregistrement, sut le livre du village, l'établit; c'est là aussi où sont itiscrlts les droits subordonnés des fellahs ou cultivateursé Chaque année, après l'inondation, ce livre sert de règle pour le partage > entre les propriétaires et entre les cultivateurs , du sol que l^inondation a rendu cultivable. Il Test en entier les bonnes années, tme portion seulement l'est après les inonda- V tions imparfaites, et c'est son étendue qijî fixe la quotité de la redevance que le fellah doit à son muchtesîm, et de l'impôt que ce <leniier doit au gouvernement. Ces détails, où Je viens d'entrer, aideront à expliquer le
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.peu que nous ont dit les anciens , et qui , sans ces données, fournies par l'état actuel , aurait
,été difficile à comprendre.^ Ils attribuent aux
.membres de .la caste sacerdotale Tadmini^ trationde^ r^eYenus. publics, ainsi, que le me-
. surage acnuelrdes terres inondées (i); et c'est, aJoutent-ils,lfe motif pour lequel ils ont cultivé'la géométrie , dont l'arpentage n'est qu'une simple application (2). Un passage d'Hérodote nous apprend que, lors des iuonda;lions imparfaites, les propriétaires, qui en étaient privés en tout ou en partie, demandaient au gouvernement que l'inspection des lieux fut faite ; sur le rapport des commissaires, envoyés pour cet examen, on réduisait la quotité de leurs redevances à la seule étendue des terres que l'eau avait fertilisées (3). Les prêtres, remplissant toutes les fonç-
(i) Isocr. Busir. laud. Clem. Alex, Stroxn. L. 5.
(2). Diod. Sic. L. i , c. 81. Str. geogr. L. 17.
(3) Herod. L. 2 , c. 109. Ce passage me parait avoir étifemal entendu par les traducteurs d'Hérodote : ils ont cm' quI^B s'agissait du terrain enlevé par Térosion du fleuve ; mais l'ex«— ^ plication cpie j'en donne est plus naturelle , car un tel accidetk^B est uni événement rare dans les vastes plaines de l'Egypte ^^ où aucun obstacle ne s'oppose au libre épauchement des eaux ^— • JLes anciens avaient déjà remarqué avec quel mouvement pai— "" éible elles sortent de leur Ut , «t avec quelle facilité on poussr'
( "7 ) tîons dif 'gouvernement , c'étaient nécessairement eux qui envoyaient ces commissaires , et qui , par conséquent , avaient la direction de tout ce qui pouvait concèïner les proprié-' tés. Dans Porgahisation actuelle ce n'est pas «n homme du village, qui est dépositaire du livre où sont inscrits les dlx)its Respectifs des BQUchtesîms et des fellahs; c'est un écrivain de la corporation des Coptes, dans laquelle ft'est conservée la gestion de tout ce qui a apport aux finances. Ces êtres , unis par un lien secret , dépendent d'un petit nombre de chefs influens, qui habitent le Caire, aux- ' quels ils obéissent bien plus aveuglément quaux muchtesims, dont ils ont grand soin de se dire les serviteurs. Ils ont entr'eux une comptabilité particulière, différente de celle ostensible qu'ils présentent à ceux dont ils dépendent : leurs bénéfices légaux , comme
▼ftit les contenir au moyen d'une digue légère (Diod. Sic. L. i , c* 36). C'est uu fait dont j'ai reconnu la vérité , et que j'ai auvent observé avec le plu» grand intérêt. J'ai déjà proposé celte manière d'expliquer ce passage d'Hérodote , que je viens ^« citer ,' ^ans mon ouvrage de tEgypte sous, la dojgtiMation ^* Bomains ; et je vois , dans le grand ouvrage de la commission d'Egypte, que l'un de ses membres, M. Lancrest, l'a compris de la même mauièrc que moi (Dcscr, de VEg» Etat ^derney T. i,p. 248).
les produits de leurs friponneries, se parta^gent entre tous les membres de la corpora* tion, dans une proportion déterminée; de même que les pertes et les avanies , auxquelles chacun d'eux est ej^posé, sont aussi suppor« tées par la communauté. Le nom de Coptes , ou Goupti comme ils le prononcent , rapw pelle les Aigoupîi des Grecs , c'estrà-dire les anciens Egyptiens ; et ces liens secrets , qui les unissent entr'eux, paraissent indiquei une corporation ancienne, qui a d'autani plus resserré son antique union , qu'elle a eq davantage de dangers à redouter.
Je la regarde comme descendant de la pop« tionde la caste sacerdo taie, qu î , dans la répartii tioQ des rôles entre ses membres , avait eu cette attribution. Nous verrons , en effet , au chapitre des finances , des preuves certaines quel^s con* quérans, qui ont successivement possédé rE> gypte , ont laissé aux habitans cette branche de Tadministration , et se sont bornés à en recevoir d'eux les produits. Dans le cérémonial , dont Clément d'Alexandrie nous a conservé les détails , figure un chef des écrivains sacrés, qui devait avoir une connaissance pré^ cise de la topographie du pays, et qui exer-«* çaiti an mênae texnps; une sprveij lance sur
les poids et mesures. On peut le considérer comme le chef de ces écrivains, répandus sur tous les points de TEgypte, où ils étaient cbargés de tenir les rôles des propriétés, et d'y inscrire les mutations. Alors ils dépendaient uniquement.de ce chef central; mais, depuis que les révolutions et la conquête du pays ont détruit cette organisation ancienne, et que beaucoup d'individus de la nation conquérante sont devenus propriétaires, chacun d'eux a voulu exercer son droit personnel de propriété, et ces écrivains se sont prêtés, en apparence, à leur volonté, mais sans renoncer à leur ancienne organisation , qui faisait leur force , et qu'ils ont secrètement conservée (i). Encore actuellement ils ne paraissent jamais sans porter à leur ceinture cet écritoire allongé, qui jadis était, dans les cé« l'émonies publiques , le symbole des fonctions de leur chef.
D'après le témoignage des anciens, les terres "es guerriers ont été primitivement franches de tout impôt; tenus uniquement au service
' (0 Dans riude aussi il existe, dans chaque village, un
t^fabmine , qui en dirige l'administration , tant pour les affairei
du gouvernement et la perception des revenus , que pour réglée
^^ intérêts des cultivateurs (Bibi. uniy. An i8i 7, Avril ,pi 374) ;
Txiilitaîre, les dépenses qu'il entraînait étalent la seule charge qu'ils eussent à supportera Les autres dépenses du gouvernement étaient effectuées avec le produit du tiers affecté au roi; il suffisait à tous les besoins. Plus tard, soit que rétablissement des canaux et des autres moyens hydrauliques d'assurer Finou-* dation , ait nécessité un accroissemeift de dépenses, ou que l'ascendant toujours croissant de la caste sacerdotale lui ait permis d'oser davantage, le tiers des guerriers a été grevé d'une redevance, qui n'a pas été étendue à celui de la caste dominatrice (i). Les historiens ont attribué cette innovation à Sésostris, qui ne peut pas en avoir été l'auteur, puisqu'il est un personnage mythologique ; mais on peut y voir, un souvenir confus qu'elle a eu lieu à une époque postérieure au temps , où l'institution de la théocratie a commencé: c'est ce qu'il y a de plus vrai dans cette tradition. Lorsque cette taxe a été imposée, la caste sacerdotale devait avoir déjà usurpé la principale influence , et diminué
<i) Herod. L. 2, c. 109. Diod. Sic. L. i , c. 28. Dans l'Inde, ou la caste sacerdotale a pareillement usurpé tous lea moyen. de puissance , ses terres sont aussi restées franches de toutes <eoixtributio2is «{uelcourpes (Reclierches Asiatique* , T. i .p. 65).
conséquent cejle des guerriers, qui aurait dû former un contrepoids. Ainsi elle se Ue aux temps , où déjà la décadence de l'Egypte était commencée; mais elle est antéticure à Tépoque où les livres juifs la placent, puisqu'ils en attribuent l'invention à Joseph (i). Lorsqu'il a vécu , la dynastie des roispasteurs dominait à Memphis , et l'établissement de cette contribution a dû nécessairement avoir lieu bien des siècles auparavant, si c'est le besoin de creuser des canaux et d'élever des digues, qui a rendu cette mesure nécessaire. L'auteur de la Genèse aura vraisemblablement mêlé, aux antiquités de son peuple, une tradition égyptienne, dont il a eu connaissance; tout en l'appliquant mal, il en a conservé le souvenir , ainsi que celui de l'exemption de cet impôt, que les prêtres ^'étalent assurée (2). Ainsi , au temps près , sur lequel il y a erreur, les livres juifs confiiTnent le témoignage de ceux des Grecs C3).
(0 Gen. c. 47» v» ^3. Jos. Ant. jud. L. 2, c. 4*
(a) Gen*; c. 47 , v. 22. Jos. Ant. jud. L. 2 , c. 4*
(3) Plusieurs personnes ont essayé de soutenir, que le pen-
**tettque a été composé par quelque Juif d'Alexandrie : mais
•* manière dont est racontée Tanecdote de Joseph suffit pour
prouver que sou auteur ne connaissait pas les localités de !'£*
A Tëpoque^ dit Hérodote, où les propriétés des guerriers ont été grevées d'une contribu"lion , il a été réservé, pour chacun d'eux, une étendue de douze aroures (i), libre de toutes charges (2). Il faut considérer cette espèce de réserve , accordée à chacun d'eux , comme étant la seule portion de leur propriété qu'ils possédassent immédiatement ; elle était à eux , sans qu aucun cultivateur y eut un droit secondaire, tandis que le reste était soumis à la combinaison de leur droit supérieur avec celui plus limité des cultivateui*s ; ils n'en re« tiraient, par conséquent, qu'une simple redevance. Ce qui existe maintenant vient à Tap^ pui de cette conjecture: Chaque muchtesim possède une portion plus ou moins étendue
gjrpte. Il y est dit cpie les épis, pendant sept années « avaient été déssédiés par les vents d'orient ; or un Juif d'Alexandrie n'aurait pas ignoré qa*en Egypte , les vents brÀlanjs du déser soufflent du sud-ouest; en Palestine, au contraire, ils souffleu^ du sud-est t et l'auteur du pentateuqpie a faussement appli-*^ que à PEgypte, ce qu'il avait sous les yeux dans le paj»qu'il habitait*
(i) L'aroure, suivant HorapoUo» était une étendue de cent Coudées en quarré ( Hora)!^. hierogl. c 5 ) , que M. Jomard a évaluée , en mètres quarrés » à 2184 7, (Descr. de l'Eg. Aat. Mém. T. I , p. 588. '
(2) Herod. L. 2 , c t6%
dé terrain , franche dé contributions , dont il a la possession immédiate. Les Arabes , lors* qu'ils ont introduit leur langue, où ils n'a« vaient aucun mot pour exprimer la nature de cette propriété , ont conservé celui d'ousie, qui peut avoir été emprunté du grec, sous l'administration des Ptolémées , mais qui peut aussi avoir été le nom primitif de ces terres de réserve ,car, d'après JabIonski,le mot oud-^ sîîe en copte signifie conserçer (i). Quelle que soit l'origine de ce mot, les ousies ao^ tuelles me paraissent représenter les aroures qui furent exemptées des impôts , et confirment, en l'expliquant, le passage d'Hérodote qui en constate l'existence.
Après ce dernier résultat de l'ascendant du sacerdoce , la balance d'intérêts et d'influence, qui peut avoir existé primitivement, a cessé tout-à-fait, puisque les terres des guerriers furent grevées de charges, qui n'atteignaient pas celles de la caste sacrée; et cette dernière, ayant dans ses mains l'évaluation des redevances, ainsi que l'arpentage qui réglait les droits respectifs des copropriétaires, on peut soupçonner sans peine , que ce n'était pas la
caste écartée de toute influence, qui était favorisée , et on ne voit aucun moyen , prévu I)ar le gouvernement , pour donner aux individus froissés un moyen d'obtenir justice , puisque la même caste, cfui pouvait commettre les vexations , cumulait tous les pouvoirs administratifs, et siégeait aussi dans les tribunaux. Voudra-t-on dire que ces prêtres, investis d'une pareille puissance, trouvaient un frein , à l'abus qu'ils pouvaient en faire, dans les leçons de sagesse profonde, qui s'étaîept propagées, de siècle en siècle, au sein de leur ordre? mais c'est mal connaître la^ nature humaine, que de croire â cette influence des doctrines , là où la force des institutions ne circonscrit pas les limites du pouvoir: elles cessent bientôt d'être un frein respecté. Les guerriers, mécontens de leur sort , privés même , peut-être , de tou* moyen de se soustraire à l'oppression, perdirent entièrement l'esprit militaire , qu'il avaient eu à des époques antérieures. Il escertain,* d'après le témoignage d'Hérodote qu'ils n'ont opposé aucune résistance , lorsqules Assyriens ont envahi l'Egypte (i). Sans
I il
^0 Herod» L. 2, e. 141.
aucune espérance future , ils n'avaient pas de motif de s'exposer aux chances de la guerre, M leur suffisait que le vainqueur promit qu'ils n'éprouveraient aucune avanie. Hérodote et Diodore on dit qu'à l'époque où Sésostris 4 fait creuser les canaux de l'Egypte, il a fallu renoncer à l'emploi des chars de guerre , dont on avait fait auparavant usage et qui fîgur rent fréquemment , en effet , sur les bas-reliefs de Thèbes et des autres monumens de la haute Egypie (i) : Mais l'histoire fournit des preuves que les rois d'Egypte s'en sont servi longtemps après l'époque où ces canaux ont été creusés (2)» Il me parait plus naturel d'attribuer leur' abandon au découragement des guerriers , qui , obligés de s'armer à leurs fraix , auront pris moins d'intérêt à la chose publique, à mesure que leur condition est de- Venue plus mauvaise, et ils auront fini par **affranchir de toutes les dépenses qui leur paraissaient onéreuses , certainement l'en- ^î'etien d'un char de guerre devait être mis au premier rang.
L'Egypte avait été divisée, pour la facilité
(i) Herod. L. a, c io8. Diod. Sic. L, i , c. 57. (2) Gea. c. 45 , T. 19 Sam. L. s.
de radmînistratîon , en un certain nôtnbrf de provinces, auxquelles les Grecs ont donné le nom de nômes, et ils les ont désignés paa celui de la ville la plus remarquable qui j était située : chacun d*eux était divisé cantons qui se sijfbdi visaient encore (i). C divisions, que des motifs de circonstanc peuvent faire varier, puisqu'elles reposent rement sur des limites constantes, paraisse avoir existé dans tous les temps , mais ell peuvent n*avoir pas été les mêmes à toutes 1 époques, ce qui expliquerait les différen qu'on remarque dans ce que les anciens ojom dit de leur nombre : ainsi , par exemple , Ag^ tarchides ne place que cinq nômea dans &• haute Egypte , où Strabon en compte dix (2. ^ Hérodote en a indiqué plusieurs , mais sans rie^ '"dire de leur nombre total (3). Strabon Pline sont d'accord pour en compter trenl six pour toute TEgypte ^ non compris le ton particulier d'Alexandrie (4), à l'époqu» où. l'Egypte a passé sous la domination d
rfMiria
(i) Str. geogr. L. 17.
(2} Agath. in Phot. iii)t. cod. iSo^ p. i338. Str. geogr. 17 ad init
(3) Herod. L. 2, c. 164 et 8eq«
(4) Str. geogr. L. 17. Plin. lii«t. uajt. L. 5 1 c. 9*
Romains. Comme nous ignorons sî les Pto» Semées n'avaient pas fait des changemens à cette partie de l'organisation du pays , le té^ moignage de ces auteurs ^ c[ui est positif pout ^e temps où ils ont vécu^ ne prouve rien pour celui où TEgypte vivait si^us ses propïes lois. Toutefois le nombre trente-six , étant <égal à celui des décans astronomiques ou tiers des grandes divisions qui partagent le cercle entier du zodiaque, peut faire présu-*^ > ruer que ce même nombre de provinces a aussi existé dans les temps antérieurs. On sait À quel point ce peuple faisait entrer les influences astrologiques des astres , dan^ tout ce ^pii intéressait le gouvernement , et ce nombre ^st un de ceux qui ont joué le plus grand srôle dans Tastrologie.* Je ne sais trop si on X^eut faire à un mauvais rapsodiste l'honneur ^e le citer , mais Artapan, auteur d'une hi^ '^oire des Juifs , a dit , dans un passage conservé Ipar Eusèbe, que l'Egypte avait été divisée en *rente-six nômes par Moyse ; l'erreur est trop grpssîère pour la réfuter, mais cet écrivain ^aurait pas osé la hasarder si cette division ^Vait été faite sous les Ptolémées et par leurs ^î'dres (i). Diodore a parlé d'un magistrat
O) £145. prasp. Qff angv L., 9 , c 27.
supérieur nomarchés à qui l'adininistratioit de chaque province était confiée (i). Comme il a visité TEgypte vers la fin de la dynastie des Ptolémées , ce magistrat supérieur peut avoir été une institution des rois de cette dynastie: cependant il en parle comme étant d'une époque antérieure , et il serait possible d'y reconnaître ce juge, délégué par le tribunal central , pour rendre la justice dans Utt canton déterminé, dont le même auteur a parlé dans un autre endroit de son livre (2)., Ce chef de l'administration devait naturellement être de la caste sacerdotale, la seule qui avait le droit de s'en occuper : mais nous n'avons aucune donnée sur l'étendue de ses attributions , et les limites de son pouvoir.
Le tableau de l'organisation de l'Egypte , que je viens de tracer, s'applique à toute la durée des temps, où Thèbes a été le centre du gouvernement , et si , comme je le pense , il y a eu , dans ce long intervalle , quelques
changement
(i) Diod. Sic. L. t , c. yS. Il a aussi porté le titre de êtraUgos , sous la domination des Ptolémées et des Romains » d'après le témoignage de plusieurs inscriptions ( Letr. Recli. sur l'Eg. p. 270 et suiv. ).
(2) Dipd. Sic. L. i , c. 7S.
t^a.tegetnéns au système ptimiHf ^ ils ont &u
pour résultat Textension des pouvoirs de la
taste sacetdotale , dont rénervemetlt de là
nation à été la con^ét|uen<7e, et il faut la
considérer comme la preniière cause de l'évé-
iement qui va nous occuper.
Manéthon, auteur égyptien, dont Josephe ^ conservé quelques fragmens j dit que ded Pasteurs ont fait liile invasion dans la ba^se Egypte , et qu'ils s'y sont maintenue l'espace ^environ trois siècles. Les rois , qui leS gou-* vemaîent. Se sont établis à Memphis^ dont ils ont fait leur Capitale (i)» Eusèbe â doniië ftpètt près les mêmes détails, et ks a puisés i la même source (2). Pendant cette occu-» pation de la partie inférieure du payS) l'ancien gouvernement s'est concentré dans U tàute Egypte d'où il est sorti ensuite avec toc armée , et , après avoir éprouvé une longue résistance , de la part dès Pasteurs, il I ^ parvenu à les expulsera [• On a formé beaucoup de conjectures sur
wU.
(0 hn, contra App. L. i« Suiv«Rl Manétlian , oe» rois pre« ^w&t le titre de Hîc-^os » mot« dit-il , qui siguifîait toi des
pàtteutt; ainsi ils étaient réellement les jchefs d'un peuple ▼oué an pastorale.
(2) Eus. prxp. eyang. L* lO^ c x3»
rorîgîne de ces Pasteurs , et , dès les temp anciens ) les opinions ont été pjartagées: le uns les ont fait venir de Torient ; d'autres dj r Arabie (i); d'autres ont cru qu'ils étaier les ancêtres des Juifs ; d'autres enfin ont pens qu'ils étaient sortis de la Phénicie. Entr toutes ces opinions différentes, celle qui reconnaît en eux les ancêtres des Juifs a poux elle le témoignage des annales sacrées dei Egyptiens , qui ont dû savoir par quel peuple leur pays a été envahi. J'ai discuté cettç question dans le livre que j'ai consacré aaz Juifs, et fait connaître les difficultés qu'elle présente, ainsi que les motifs sur lesquels oq peut l'appuyer (2).
L'époque de cette domination étrangère ^ qui avait choisi Memphis pour le centre àe son gouvernement , a été , pour cette ville 1 le commencement de sa grandeur. C'est ]â cette même époque aussi , que )'ai cru devoir placer la construction des pjrramides: ellef sont toutes réunies dans la portion dii pyyâ où ces Pasteurs ont dominé , il n'en fiidst^
(i) Cette opinion a été adoptée par M'. Dubois Aimé i don* on a un eiLcellent travail sur le séjour des Juifs en Eg^ple-^ faisant partie du grand ouvrage de la commission d'£gjpte«
(2) ficoa» dff Arabe» et d«6 JvdiSf p. 118.
iK^CDûe âU'Klelà (i); ainsi elles tiennent à système religieux^ qui n'était pas celui de TËgjTpte^ et qui s'est étendu sur les mêmes espaces qu'eux (2). 11 a vraisemblablement ^ussi pénétré dans quelques contrées del^Âsie» où on observe des monumens qui ont beaurooup dje ressemblance avec ceux^^ci (3)«
Hérodote^ qui n^a eu aucune connaissance de cette dynastie dès rois pasteui^s ^ a donné anx pyramides une otigine en apparence dif« ftrente : suivant lui ^ jusqu'à l'époque des rois
> 1» lu»* *i
(i) Dec. pKtlos. An 12 « Tlierm^ a^o
(2) J*ai développé, dans un mémoire particulier « les moti£i
^i me font regarder les pyramides comme des édifices con^'
sacres an cnlte (Dec. philos* An 12 , Tli^rm. ap)é Cette opinion
est aussi celle de M. li«m|;lés (Aodusrchms «3iat. T. t » p« 449.
Vojr. de Norden* T. 3, p. 3i2 et suiv. éd. de Langlès.) et dm
% Heeren (Heeren Ideen etc« Parti a. DiV. 1 , p. 5 49)* ^^^
fouilles faites depuis peu , dans les pjrramides , confirment cette
<>{^on:la salle inférieure» récemment décourerte dans Ui
l^dipAle , où aurpdi dû se trouver le tombeau » si elle avait
^ un monument sépulcral > commf Ta .4i( Hérodote » ne cour*
^^uait aucun sarcopbage (Revue encyol. An 1.8191 T. i , p« tSS
^ seq. ). U ne s'agit plus maintenant que de découvrir d'où
^«ttle soupirail qui «'ouvre dans la grande sàUe » et qui me
lirait avoir été U porte-^oix secret, par où les oracles étaient
^Taiismis.
(3) Alex, poljh. apud Glem. Alex* Strom. L. 3. Paulin V0/4 ^^s l'Inde , T. a , p. 383 et suiv. T. 3 , p. axo. Dupuit ^ Ori[^< ^e,; cultes. T. tf part, a, p. J^9i.»mr.
qui en 6nt été les fondateurs , tout a été dans le meilleur ordre possible; mais , de leur temps, il y a eu une désolation générale, tous les temples ont été fermés, et il a été défendu de faire des sacrifices (i)« D'après ce ^ue nous connaissons de la dépendance où les rois égyptiens étaient tenus , par la caste sacerdotale, il n'est pas possible d'attribuer à aucun d'eux des mesures pareilles. Eux qui ne pouvaient pas même satisfaire leurs premiers besoins , sans le consentement des prêtres, auraient-ils pu porter cette atteinte à leur pouvoir et s'opposer à l'exercice du culte? Des actes aussi violens n'ont pu être ordonnés que par une dynastie étrangère , investie de son pouvoir par la force d'une armée. Aristpte a parlé de la construction des pyramides, comme d'un ouvrage entrepris par la tyrannie,; afin que le peuple , étant occupé, ne put se porter à aucune révolté (2). S'il y a eu un moment de tyrannie en Egypte, étranger à la théocratie sacerdotale , il ne peut avoir eu lieu que sous la domination
(1) Herod. L. 2, c. 124 et seq.
(2) Arist polit. L. 5 , c« 11.
militaire des Pasteurs, qui avalent un culte différent (i).
Il n'est pas surprenant que Hérodote ait ^oré cette domination des Pasteurs: toute son instruction sur FEgypte, il l'a puisée dans ses conversations avec les prêtres d'Héliopolis , ou leurs interprètes, qui n'avaient aucun motif de lui en donner connaissance; et il a tt, lui-même, la remarque, qu'il leur a »uvé de la répugnance à s'expliquer sur ce qui concernait l'époque où les pyramides ont été construites (2). Enfin, après avoir rapporté les contes qu'ils lui ont faits, il ajoute que , de son temps , le peuple donnait aux Pjrramides le nom de monumens du pasteur Philitès , et disait que ceux qui les avaient fait construire avaient ensuite été chassés par une armée sortie de la haute Egypte, et venue pour rétablir l'ordre (3). Il se trou\^e une bien grande ressemblance entre cette tradition populaire et ce que Manéthon a dit
(i) U est, à remarquer que Manéthon , en parlant de Tua de ces rois, lui donne le nom à*Osarsipk^ que Jablonski a traduit par destructeur (TOsiris (Jabl. panth. aegypt. proleg<
c. i,§ II).
(2) Herod. L. 2 « p. 1&8..
(3) Herod* L. 2, c. j^Sjt - ^.î
de la dynastie des rois pasteurs , expulsée par un mouvement semblable. Quelques écrivains arabes ont aussi attribué la construction des pyramides à un peuple sorti de l'Arabie , qui , après avoir dominé en Egjrpte , en a été chassé (i). A ces témoignages historiques, il faut ajouter tm fait qui vient à leur appui , et donne un grand degi*é de vraisemblance à l'opinion , qui attribue ces monumens à i« peuple étranger à TEgypte ; c'est qu'ils n'onF jamais été l'objet d'un respect religieux pour les Egyptiens , tandis qu'ils l'ont été , et le sont peut-être encore, pour les Sabéens, dont le culte est répandu en Asie , depuis les époques les plus anciennes (2). Ce sont là les motifs principaux qui m'ont fait regarder les pyra* tDÎdes comme des édifices religieux, élevés pendant la djmastie des rois pasteurs. J'ai déjà publié cette opinion depuis plusieurs années , et toutes mes nouvelles recherches
(i) Langlès «.Notes sur \e\oj, de Nordcn. T. 3 , p. s58. Il est à remar(jner qne la plus grande iiicertilude • régné ^liez les ancien^ , sur Tépoque de la construction des pynH mides, Pline donne une longue liste d'auteurs qui en ont parlé t et qui tous ont eu un avis diÛTérent ; il est malheureqx qu'il ne nous les ait pas conservés (PI. hist. nat. L. 36, c. i6).
(2) Pokok.y Not« ad Sp^. hist Arab. Abulfar. p. 144*
( iS5 )
fi'ont fait que m'y confirmer davantage (i)«
D'après les détails que Manéthon a donnés
sur l'expulsion des Pasteurs, il parait que,
(i) Qnelquci objections peiiyent être faites à oetie ma* BÎère de yoir, mais il est facile dy répondre. La pins forte est celle de l'existence des pyramides qu'on a trouvées prés clet ruines de Méroé , et sur deux ou trois autres points de l'Etmopie peu éloignés. Quoique construites dSme manière im peu di£Eërentf que celles de l'Egypte t puisqu'elles ont un Apèce de sanctuaire extérieur qui manque à dss dernières , dles paraissent avoir appartenu A un culte semblable. Mais •i elles ont été élevées par les anciens Etbiopiens , dont ''^^pte a reçu son culte « pourquoi n'en exist»-t^il aucune autour de Thébes^ ancien centre de ce culte» non plus que dans le reste de l'Egjrpte supérieure? n'est-<e pas là où elles soraient du s« trouver plutôt qu'à Memphis ville beaucoup plus moderne ? Tout ce qu'on peut conclure de l'existence des pyramides de Méroé , c'est qu'une invasion , semblable à celle qui a dominé dans la basse Egypte» s'est aussi emparée» soit à cette époque » soit à une autre » des plaines de l'Etliiopie ^ dont ensuite elle aura été expulsée.
Une autre objection» qu'on peut anssi fiiire» est le rapport qu'on a trouvé entre les proportions de la grande pyramide 9 fit les anciennes mesures usitées eu Egypte» qui étaient une partie aliquote du degré du méridien à cette latitude. Ce fait a été démontré par M. Jomard dans son beau travail sur le système métrique des Egyptiens (Descr. de l'Eg. Ant. Mém. T. I ). Mais il me parait que » si ce monument avait éfié destiné à conserver l'étalon des mesures na^onales, il aurait dû être place vers Tbébes, centre du gouverbement « et non pas à Memphis qui , si elle existait à ces époques an-: eîennes » n'avait encore aucune tnipoi^tance ; M. Jomard ne s'est
quoîqu^afTaibUs par leurs pertes, ils se sont maintenus longtemps concentrés vers l'cxtrème frontière, et qu'ils n,'ont entièrement évacué le pays , qu'au moyen d'un traité , qui leur assurait les moyens d'emmener tout ce qui formait leurs propriétés (i). Puisqu'on traitait avec eux , ils étaient encore en état de se fairç craindre , ce qui motivçrait la dé-termination qu'a prise le gouvernement, de quitter Thèbes pour s'établir à Memphis , d'où il pouvait mieux surveiller leurs mouvemens. Comme aucun auteur ancien n'a fait connaître les motifs de ce déplacement de la capitale , on est réduit aux conjectures , et celle-ci me paraît fondée sur de fortes probabilités»
La haine qu'avait inspirée cette domination étrangère, surtout en ce qu'elle avait
pas dissimulé cette difficulté ( U)id p. 53 1 ). L'orientation do
cette pyramide l'a faite aussi considérer comme un monument
astronomique des Egyptiens 5 mais si elle Tavait été , pourquoi
les temples de la haute Egypte ne Tétaient^rils pas aussi;
c*est une Remarque que y& dois encore à M. Jomard ( Descr»
do i*^g, Ant. descs. /i\ i, ch. 5 , p. 5.) ? Il me parait que,
^i les rapports de mesure dont je viens de parler , pi Tpri^nr
ftation , ne sont des xkbjections solides , .puisque les . Pasteurf
peuvent également avoir connu l'astronomie, cpmme elle i'4
rÇé de beaucoup d'autres peuples anciens , dont U çuHç étaU
me oommémoration des phases célestes.
V (1) iJg». çou^rafjVjp. U» l. Çu3. praep. «y^ng. L. lo , c i^
( i37 ) porté atteinte au culte, a donné naturellement à la caste sacerdotale de nouveaux moyens d'échauffer la ferveur du peuple et daccroître son influence en proportion. On peut le conclure d'un fait que nous a con* serve Hérodote. On se rappelle que, dans 1 origine , la caste des guerriers avait son tiers franc de toute redevance: qu'il lui en fut ensuite imposée une, dont une étendue seulement de douze aroures , pour chacun d'eux , fut exceptée. Cet historien dit qu'ils ont été dépouillés de ces terres par le roi Séthos, qu'il qualifie de prêtre de Vulcain , et dont le règne est postérieur à l'expulsion de ces étrangers (i). Que ce fut une spoliation réelle, comme il l'a dit, ou seulement une suppression de cette franchise, comme je serais disposé à le croire , c'était toujours une atteinte nouvelle portée à leurs prérogatives, qui prouve la tendance toujours croissante de la caste sacerdotale à s'élever au-dessus d'eux.
Depuis plus d'un siècle les Assyriens avaient commencé à étendre leurs conquêtes vers l'occident (2): il parait que les théocrates de
(i) Heroxi L. 2« ç. 141.
(9) L'atta^e ^ix ro;^aume d'Israël par Pl^ni , roi d'AfSjrrie »
l'Eg3rpte n'en avaient conçu aucune inquîétude, puisqu'ils ménageaient si peu la caste sur qui reposait la défense du pays. Cependant un roi d'Assjrrie ayant porté jusques-Iâ ses projets d'invasion, les guerriers , mécpntens de la manière dont ils avaient été traités , refusèrent de prendre les armes. Le prêtreroi, auteur de cette mesure, ou plut6t le gouvernement sacerdotal, dont il n'était que le mannequin couronné, remplaça leur ser» vice par des levées faites dans les castes inférieures (i). JHérodote ne s'était pas fait une idée assez claire? de l'organisation politique des Egyptiens, pour avoir pu désigner avec précision la classe d'hommes que les prêtres armèrent dans cette circonstance , et il était incapable de saisir les changemens qui en ont dû résulter pour l'ensemble du système social. Mais il faut qu'il y en ait eu de considérables , sinon exécutés complètement , du moins qui ont été tentés, puisque la înort de ce roi a été suivie de dissentions intestines, à la suite desquelles douze ambitieux s'emparèrent du pouvoir et se divisé-
peut avoir été précédée par d'autr«s expéditions, mais c'est â celle-ci que je me suis arrêté (Reis, L. 2, c iS, y. i$). , 0) HerodL L. 2, c. 141.
rent rEgypte (i). Il paraît que la caste saeerdotak a voulu saisir cette occasion de mettre Crlle des guerriers entièrement à Téeart ^ en formant une armée prise dans les castes inférieures , surtout si elle a voulu la conser-* ver après le danger passé. Les guerriers auront opposé de la résisjtence à ces nouveaux iXHips qu'on voulait leur porter ^ et auront fait des efforts pour se soustraire à la domination toujours croissante du sacerdoce. Ils y auront réussi, sous le point de vue qu'ils lui ont ar- Jaché la principale influence; mais Tunion Jeur a manqué , pour former un gouverne- • mei^t où leur caste Taurait acquise^ et c'est •au milieu des luttes d'ambition , qui les ont divisés 9 que les douze chefs, dont je viens de parler, ont usurpé le pouvoir suprême, et ont fait entr'eux le partage du pays. Leur union n'a pas été longue, et Psamméticus, l'un d'eux , dont la portion était voisine de la Méditerranée , a profité de sa position pour appeler des auxiliaires étrangers, au moyen desquels il s'est emparé du gouvernement de l'Egypte entière, en écrasant ses rivaux (;?)• Devenu maître du pays, par le secours
(i) Diod. Sic. L. 1 9 c. $€.
(a) Diod. Sic L. x , c» 66,
de ces troupes, il a continué de s'en entourer, ce qui a occasionné des raécontentemens | et des émigrations assez fortes de la caste des guerriers, en ont été la conséquence (i). Aucun auteur ancien n'a dit que les douze chefs, qui ont changé la face du gouvernement, étaient de cette caste; mais le fait ne m'en parait pas moins certain. Des membrèt de la caste sacerdotale , pour qui principalement tout contact avec les étrangers était réputé souillure, n'auraient pas été si disposés à en former leur armée. Puis , si la désunion s'était mise dans leur caste , par l'ambition de quelques-uns de ses membres , celle % des guerriers , restée intacte , loin de songer à quitter le pays , aurait, au contraire , cherché à s'emparer du pouvoir. Du moment où c'est dans la caste de ces derniers que les émigrations ont eu lieu , il est clair que les individus dont l'ambition avait été frustrée, et lés partisans des chefs renversés par Psammétîcus, ne voyant plus de sûreté pour eux dans leur patrie, auront cherché un autre asyle. Ce moyen d'expliquer ces émigrations est bien plus vraisemblable que le motif roma-
<i) Diod. Sic. L. I , c. 67.
Hésque* raconté par Hérodote (i). Une d'elles s'est dirigée vers l'Ethiopie , où elle a formé un établissement (2) : d'autres, à ce qu'il pa« rait, se Sont portées vers l'Asie, et même il doit y fin avoir eu de successives , puisqu'il est parlé d'Egyptiens qui se trouvaient dans l'armée de.Grésus, et qui l'ont abandonné pour passer dans celle de Cyrus, de qui ils oixt reçu des terres , après lui avoir témoigné l'intention de se fixer dans ses états (3). Cette circonstance prouve que ce n'étaient pas des auxiliaires , envoyés par le gouvernement de l'Egypte , mais bien des aventuriers , qui avaient quitté leur pays pour chercher fortune ailleurs. ' .
Depuis le moment où Psamméticus s'est ^nparé du pouvoir , on voit régner en Egypte un système politique dififérent de celui qui l'avait précédé. Les rois, ses successeur^, ont eu cpnstàmmiQnt des mercenaires à leur solde <4)9 ^si l[e^ganisation des castes, fortement ébranlée ^.depuis le moment où Séthos a tenté de former une armée dans les castes infé-
(i) Herod. L. 2» c. 3o.
(z) Diod. Sic. L. I , c. 67.
(3) Xen. Cyrop. L. 6 , c. $•
(4) Herod. L. 3 , ç. 11^
TEgypte; on sait toutes les difficultés qu^uHe* armée doit surmonter pour franchir de tel^ obstacles , tant à son premier passage , que pour assurer l'arrivée des renforts et des ravitaîllemens , que lui rend nécessaires une lutte un peu prolongée. Quelle que soît k force des assaillans > Tannée qui leur résiste a des ressources immenses , puisqu'elle est sur son propre territoire , qu'elle a autour d'elle toutes ses ressources , et qu'elle peut re* cevoir les ennemis sur la limite du désert, lorsqu'ils sont encore épuisés par les souffrances qu'ils viennent d'y éprouver. Si l'E^ gypte à succombé, c'est qu'aucun esprit national n'électrisait ses habitans , ce qui confirme ce que je viens dé dire, que rien n'avait été substitué aux ruines des anciennes institutions , devenues mauvaises depuis les en-^ vahissemens successffs'desr prêtres , et qui , depuis long-temps , n'étaient pas même en hài^ monie avec là position nouvelle du pays. Ceï rois, contens de jouir* du' moment, ont négligé de dojriner des bases solides à leur poù-*^ voir: peut-être aussi 'qtiè le talèh trieur a^ manqué potrr le faire^i ce qui ekt très-ptbbable, puisque tout "ce qui concernait l'écO"*" nomie publique, devait être étranger aux
Egyptiens ,
Egyptiens, à qui le gouvernement mysté^ rieux du sacerdoce , en avait constamment caché les rouages.
Les Perses , à quelques intervalles près d'insurrection bientôt réprimées (i ), ont conservé llËgypte jusqu'au moment où Alexandre s'en est emparé, et y a établi la domination grecque , dont les Ptolémées ont formé , après lui , une longue dynastie. Â la suite de la première insurrection qui a eu lieu, le roi de Perse a fait peser sur les Egyptiens, des chaînes plus pesantes ; mais Hérodote , qui nous ap^. prend ce fait (2), ne dit pas en quoi ont consisté ces changémens apportés à leur po-* r sition ; cependant les détails où il est entré , dans d'autres endroits de son histoire, me font présumer que ce fut uniquement par une augmentation du tribut qu'ils devaient ' payer , et par l'entretien d'un plus grand nombre de troupes , mises à leur charge , qu'il a cherché à comprimer leur tendance à secouer • ^ joug. Car , à l'époque , plus moderne de quelques années , où cet historien a visité le pays , quoique soumis à un satrape et contenus dans l'obéissance par une armée
(i) Diod. Sic. L. it , e. 71 , 75*177. Herod.L. 7, c. 7.
{%) Bcrod. L. 7 1 c. 7*
( uç )
persanne (i)^ ils avaient encore conservé leut administration intérieure » puisqu'ils perce»* vaient eux-mêmes Timpôt et versaient le tribut dans les mains du satrape (2); ainsi aucune innovation n'avait eu lieu dans Torganisatîon politique du pays. Mais il y a de l'exagération , dans ce qu'a dit Hérodote sur la force de cette armée d'occupation , qu'il dit avoir été de cent- vingt-mille hommes ^ puisque le tribut s'élevait , suivant lui y à sept-cents talens, et en sus à une quantité de bled suffisante pour nourrir les troupes} or cette somme aurait été de beaucoup însuffi^nte pour les besoins d'une pareille armée ^ et on ne voit pas les motifs qu'auraient eu les Perses , pour faire le sacrifice d'y envoyer 9 tous les ans , un supplément de fonds ' (3). Mais abstraction faite de cette manie : d'exagérer les nombres , si commune chei * les anciens ^ et dont Hérodote fournit d^ l
(1) Herod. L. 2, c.3o; L. 3, c. 9a ; L. 7, c. 7. Diod. Sic* L. iSf c. Si. Arr. £ip. Alex. L. 3, c. i.
(2) Herod. L. 3, e. 92.
(3) Sept-cents talens peavent être évalués , par approiiv** tiou , à 21000000 francs » ^ , divisés par 1 20000 , donneraient 17 '/i francs par homu^^ officiers compris , sonmie éyideiiK tnent trop faibk^ '
fii^VïS assez fréquentes dans iôA histoire ,
son témoignage parait d'autàtit 'jiiiis admiS^
sîblé, qu*il â parlé de l'état dé- TEgyprè "^1
cette époque j comme témoin ocdlaire. I^en
Irésuife qu'aucun changement n'avait été faitj
par les PêriseS , dans l'administra tion do pay^'j
te qui est conforme à ce que nous'conhËÎsî^
fcons du système de leur empire j qui se boi*-
Dait| presque toujours, à établir sa ëuzerâî^
iîeté dans les pays conquis ^ ; sàris àpportéif
de changemens à leurs loix et à lèiirâ instî-*
tutlons (i)» • N
Alexandre arracha sans f)eîne, l'Egypte à Ces rivaux dé sa puissance, affaiblis par^ les vices de leur organisation sociale (2)1 Après «a mort, ce pays devint le partage de Ptd-^ lémée, qui^ en lui rentlaht son iîidëp^èlidànce politique , ne le soumit pas moins à bhe df'^ nastie étrangère. Le Système, de gouverne^^ ment, qu'il y a introduit, a porté de nbf»^ Ues changement aux imtitutidns anitërièut^s ; nous nous en occuperons après avoir jeté unr Coup-d'œil sur quelques innovations fa t^9 ^ Alexandre*
,fi I <• • •
'i) On peut tu. voir les preuves dans JBlou Economie L et rUr« des Perses et des Phéniciens ^ p. 97^ et suiv. ) Us sont dé?eloppéâ dans le fiyre qixé ]t Wèns àh citfcr.
Le3 rapports avec les étrangers ^ qui avaient résulté de la domination persanne ; ceux an* térieurs, qui avaient été la conséquence de remploi des mercenaires étrangers , et les événemens des révolutions précédentes avaient déjà porté plus d'une atteinte à la démarcation absolue des castes. C'est aussi vers ces mêmes époques que le peuple a commencé à prendre une part, plus ou moins active, aux affaires publiques, dont jusqu'alors il avait été tenu écarté, et que s'est dévelof^ chez lui ce caractère inquiet, dont il adonné depuis des preuves si fréquentes. U est certain qu'il ne pouvait pas l'avoir aux époques antérieures , où , privé de toute influence , il était un instrument passif dans les mains de la caste dominatrice ; mais ce nouvel esprit s'était déjà formé lors de la conquête d'Alexandre, puisqu'il fut, pour lui, disent se3 historiens, un motif de projeter la divîr 3Îon de l'Egypte en deux gouvememens (i). C'est sous le règne de Séthos , où des individus des castes inférieures ont été appelés à former une armée, qu'il aura jeté ses premiers germes : ils se seront fortifiés sous les
(x) Ait. £ip. JiUx, L, 3» c 3.
règnes orageux qui lui ont succédé , et davantage encore sous la domination persanne , où. différens efiforts ont été tentés pour secouer le joug, car ils n'auraient pas pu Têtre sans que le peuple y eut pris part Près de quatre siècles , qui se sont écoulés pendant cette série d'événemens, qui tous ont précédé l'invasion d'Alexandre, ont été plus que suffisans pour former ce nouveau caractère national-, si différent de la passive obéissance d'un peuple dominé par ses théocrates. Mais quelle que soit l'époque qu'on veuille assi-* gner à ce changement, ou celle que je propose , ou telle autre , il est certain qu'il s'est opéré, et que la turbulence des Egyptiens a motivé depuis des mesures de prudence de la part de toutes les dominations étrangères, qui se sont succédées (i). Alexandre, disent ses historiens, n'a fait aucun changement à l'administration du pays; les habitans en
(i) Cependant tout.oe qu*ont dit les historiens, de lenr etcessiye mobililé » doit être principalement appliqué aux habitans d'Alexandrie, ville peuplée d'étrangers, où les EgyP" ^iens n*ont obtenu que tard la permission de s'établir. L'observation que l'en fais ne tend pas a infirmer ce que )e viens de dire des changemens survenus dans le caractère national 9 mais seulement à les limiier dans de jusf^s bomei.
orrt^ par conséquent,. conservé toutes Iesi)rAn»
çHes (i)j ainsi leur dépendance, comme lora
de leqr* soumiaslon aux Perses , a seqlemenl
été ^larquée partie tribut qu'ils ont dû payée
^q Vainqueur (^) , ftuqu^l il faut ajouter toute<^
les avanies qu'il a permis à ses commandans
dej^ercer (3). La création d'Alewndrie estk|
^eub innovation importante qu'il ait f^ite^
pan^e qu'elle ouvrait un nouvel accès au^c
étrangers, concentrés jusques alors dans. 1a
^éul port de Naucratis (4)* Ia division di|
pays eâ- deux provinces, qii'il avait projetée
et qui n'a pa3 eu son. effet (5), prouve qu'il
li'aVait pas eu le projet, d'en faire le centr©
du gouvernement .* il voulait seulement, h C9
Dti'il. paraît, s'assurer un port commode, 1$
Éfeul bon et spacieux qui ei^istât sur toutes
ces côtes. Je doute beaucoup qu'il ait conçu
ridée qu'un jour cette ville deviendrait ui|
centre de compaerçe: on lui a fait honneur»
apr^s copp, de beaucoup de grandes vues,
gLuxquelles il n'a jamais songé. Tout entier ^
(i) Arr. Exp. Alex. L. 3, c. 5,
(2) Art. Exp. Alex. L. 3, c. 5.
(3) Ait. Exp. ^lex. L. 7, ç. 23. Arist. Eoon. L. ».
(4) Herod. L. a, c. 179.
<5) Arr, Exp. Alpx. L. 3 , ç. 5^*
projets d'ambition , les progrès des sciences el: ceux du commerce étaient loin d'occuper «a. pensée ; s'il avait été capable de conceptions pareilles , il n'aurait pas fini comme il a fait*
Alexandrie était située sur une extrémité du pays , que les Egyptiens ont toujours regardée comme hors de leurs liinites, et cette opinion était tellement enracinée , qu^elle existe encore maintenant (i). Le choix que Ptolémée a fait de cette ville, pour y placer le siège du gouvernement, était mauvais sous le point de vue de son éloignement* du centre, et iinpolitique sous celui qu'elle ééaît uniquenacnt peiipléé d'étrangers, au point même ^tie c'est seulement sous fes derniers rois de ^^ race, que les Egyptiens ont obtenu la perïxiission; d'y fixer leur séjour (2)^ De quel ceil ^.cvaient-ils voir leur gouvernement placé 'Hjore des limites de leur pays , et dans une
(1) Les Egyptiens ont continué long-temps à lui donner le ï^om de Racotis , qu'elle portait lorsqu'elle n'était qu'un sim- |>le comptoir phénicien (Jabl. Panth. JEgj^t. L. i, c 5, § 4>. Suivant Strabou » il y avait , dans les temps de clôture de TE* gypte , un poste militaire pour empêcher lés étrangers de s'y arrêter (Str. geogr. L. ï6).
(i) Jos. contra App, L. 2^ p. 106 5.
ville où ils n'avaient pas la permission de s'établir ? certainement ils ne pouvaient le considérer, que comme une domination étran^ gère 9 à laquelle les chances des armes lei contraignaient d'obéir. Les Alexandrins, eaxf* mêmes, se regardaient si peu comme étant de la même nation, que Philon, juif d'A-* lexandrie, désigne les Egyptiens, dans set écrits, par Tépithèle de barbares^ que les Grecs donnaient volontiers à tout ce qui n'était pas eux (i)« Çtolémée, fondateur de sa dynastie, parait avoir eu des talens; s'il a commis cette faute , s'est sans doute parce que, dans les premiers temps de son règne» où il avait tout à craindre de la jalousie des auti'es capitaines, d'Alexandre, il s'y trouvait mieux placé pour surveiller leurs mouvemens , qu'à Memphis ville plus centrale^ Tout entier à cette idée , il n'a pas aperça les'inconvéniens de ce séjour, sous le rapport de l'administration intérieure ; ou , s'il les a sentis, l'intérêt plus pressant d'observer les démarches de ses rivaux , l'a emporté sur ces autres considérations. Memphis, en perdant le privilège d'être le séjour des rois,
il) Piiil. de YÎta Mosis* L. 2, ad. ioiJ^
ftxraît conseryé Tunique prérogative que leur
couronnement y aurait lieu (i); mais cette
courte apparition ^ pendant la durée de leur
s^ lègne 9 ne suffisait pas pour lui conserver sa
splendeur antérieure. Sa position , mauvaise
{KMur le commerce y ne lui fournissait aucune
compensation , aussi a-t-elle déchu au point
qu'à peine on en reconnaît les ruines. L'écar-
tement où le gouvernement s'est tenu , à cause
de la position de sa capitale , a été cause que
^ Egyptiens ont bien plus conservé leurs
^ciennes habitudes , que s'il avait été placé
àkjas un lieu plus central , car alors il se se-
^t incorporé à eux par des points de con-
^Cts plus multipliés. Quoique, en général ^
^n observe que les vainqueurs sont plus mo^
^ifiés par les vaincus, qu'ils n'influent sur eux,
^8 exercent aussi leur genre d'influence, et
^Ue a été naoindre en Eg3rpte qu'ailleurs, par
*^s motifs que je viens de dévelqoper. Il en
^t résulté , comme conséquence nécessaire ,
^ue tout ce qui concernait l'administration
^térieure a éprpuvé très-peu de changemens ,
^ans ce qui ne touchait pas immédiatement
^ Inaction centrale du gouvernement. Un coup
(i) DiocL Sic. exe. L. 33. AsiciUi. Inscr. dt; Rosette § 3^
d'œil > sut l€S branches diverses dont elle 9i compose, eh v)a fournir la preuve.
Lorsque Ptolémée est monté sur le trAne, les Egyptiens étaient déjà soumis depuis longtemps au joug des Perses, aussi n*a-t-il dil trouver que peu d'obstacles dans leurs préventions nationales, puisqu'ils étaient déjj habitués à ployer sous une domination étraB* gère. Ils ont dû, au contraire, être flatta de Tespoîr, qu'il leur donnait, de créer us gouvernement indépendant de toute influent extérieure, et national sous ce rapport, quoi que étrange par l'origine grecque de éôi fondateur. Le sacerdoce , déjà écarté Ài pouvoir, était réduit à la simple influenci tfopinion : il suffisait , par conséquent , de h ménager pour enchaîner sa malveillance , e il parait que Ptolémée a su le faire servir i ées desseins , et que cette politique a été sot vie ensuite par ses premiers successeurs; L tranquillité de 1 -Egypte, malgré Técartemèn où la capitale était du centre du pays , prdut^ le fait ; car les prêtres avaient conservé d rascendënt sur cette nation superstitieuse, et s'ils avaient eu des motifs de la pousser à de révoltes , elle aurait obéi à leur impulsior Dans tous les temps, elle a donné des preuve
de sa ttedaBce au fanatisme^ et ses relation! aTec les Grecs l'avaient si peu eorrigée que^ ^us l'un des derniers rois, de cette racet âans un moment où tout ..était à. redouter pour eax de la part des Romains^ un .voya<» -S^ur de cette nation a été déchiré par la po« ^ulace y parce qu'il avait tué par mégarde *un chat (i). Certainement un peuple érédule «t prompt à s'enflan^mery teL que les anciens -IL'ont peint (2), était ùi^ instrument facile à ^¥3iouvoir , dans, les makrs de ses prêtres ; si -ces derniers n'ont pas essayé d'qn profiter , ipour exciter des mouvemens y :c'est que le "gouvernement avait trouvé les moyens de les -intéresser à l'jordre de choses qu'il avait éta-^ *kli» En effet, le peu da révoltes qui ont eu lieu n'cmt été que des mouvemens partiels, &&S aucune influence générale (3), et quoique ^es Ptolémées aient eu des auxiliaires à leur .^Ide , leur nombre a toujours été trop peu ^considérable pour qu'ils eussent pu comprimer la nation par la terreur. Les prêtres , de *eqr côté , ayant perdu l'espoir de* saisir de
(i) Diod. Sic. L. I , c. S3.
(a) Philo in Flacco , Quint. Curt. L. 4 > c. 5. Tac. hist L« *» c. liî Trcb. PoU. in :^mil. etc.
C3) PoL hist. exe. L. 23, c. i6.
nouveau les rênes du gouvernement , et de rétablir la théocratie , n'avaient plus , an même degré, cet esprit de caste , qui faisait converger les intérêts individuels vers un centre commun. Des avantages , accordés à quelques-uns des plus influens , ou aux des» 8ervans.de quelques temples accrédités , lei auront accoutumés peu à peu à solliciter isolément des faveurs , et les auront mis , de cette manière, dans les mains du gouvernement, qui, par des gratifications à certains d^entr'eux , indiquait aux autres la voie Ottverte pour en. obtenir. La célèbre inscription de Rosette, et d'autres, plus récemment pn* bliées, fournissent la preuve de ce que j't^ vance. Les prêtres , qui les ont faites graver, n'y parlent qu'en leur nom , et non pas à celui de leur caste, et les expressions doni ils se servent, sont bien loin du ton que prenaient leurs ancêtres,- lorsqu'ils avaient le droit d'élire et de régenter les rois (i). L'influence que les Ptolémées ont su prendre sua le corps entier, en même temps qu'ils onl ménagé les intérêts des individus, explique
(i) AmeiUi. Inscr. de Rosette, p. ii et Suiv.. Letr. Be^ •or r£g. p. 297 et soir.
wi^ant moi , la tranquillité intérieure de YElgjpte sous leur dynastie.
lue témoignage des anciens , conmie je Fai déjà fait remarquer , prouve que la caste sacerdotale , à Tépoque où elle cumulait dans 8QQ sein les diverses attributions du gouver* nement» ne les faisait pas exercer par tous Ms membres indistinctement. Une hiérarchie intérieure soumettait les actions de . tous à un intérêt commun , mais les rôles étaient divisés. Ceux" qui s'acquittaient des cérémonies du*' culte j n'étaient pas les mêmes qui circonvenaient le roi , qui siégeaient dans les tribunaux , ou qui administraient les finances. Cette répartition des rôles formait des sousdivisions de la caste, et chacune de ces fonctions se perpétuait dans les mémeâ familles. A mesure que les liens d'union de la caste se sont relâchés y elles ont tendu à former des ^rporations, qui ont continué à s'occuper des branches d'administration qui leur avaient été afifectées, de celles, du moins, que les Vainqueurs avaient laissées aux vaincus. Na- Uirellement aussi , ils ont cherché à s'en assu- ^^^r la conservation exclusive , ce qui leur était d^autant plus facile , qu'aucune concurrence p ^^^uigereuse pour eux |t ne pouvait s!éleva9
{>uisé(ùé eux seuls avaient les oomiaissâttôeS et l'habitude nécessaires pour les gérer* Les finances surtout sont restées, àë cette manière , une attribution exclusive des desc^ni»" dans d'une portion de la caste ' sacerdotale |5 nous nous eii occuperons plus particulière* ment dans le chapitre qui leur est consacré (i). L'administration de la justice présenter plus de difficultés f c'est , eii général j un de* droits que le vainqueur laisse le lûoins v6-» lontiers aux vaincus , parce qu'il est une àt^ tribution du gouVernètnent^ et qu'il donùé un grand ascendant à ceux qui Pexefcferifc Cependant les cii'constancès , où Ptoléméé» a fondé sa djmastie ^ ne permettent pas dé penser qu'il ait pu confier les tribunaux à' des Grecs. Entouré d'une armée ^ il avait à sa disposition des militaires j non des légistes j puis ^ il en aurait eu ^ que ces hommes , ins»* truits des institutions et de la langue de leùï? patrie^ n'auraient connu, idi les institution* ^ m les loix 5 ni même la langue des Ëgyptietis*
HMIM
(t) Je né ferai iti qu'une! seule observïltk^ , c'est qu*ifii événement semblable a en lieu (ianslinde* loi3q[ue les.Mu^. sulmans j ont étendu leur dominatiDn ; les bralimines qui« auparavant , avaient eu l'administration des finance^ oct coif liaué à être lenrs financiers (AnqueL Législ. orient, p. is42.J«
Ces considérations me font penser que Pto* léméea dû placer des hommes du pays, dans les tribunaux, et^ par conséquent, faire ses choix , dans le noqibre de ceux qui suivaient déjà cette carrière ,. Surtout du moins dans les commençemens* Mais , en continuant à y siéger , leur position a ces$é d être la même : ce n'est plus en conséquence d'un droit hé-« xéditaire. qu'ils s'y sont assis , c est par le choix d'un maître* Il leur était plus difficile qu'aux fînapciers de transmettre les mêmes emplois à leur famille , aussi nous ne voyons, pas qu^ils soyent parvenus à former une corporation comme eux : il est même probable Qu'insensiblement des individus , qui ne des-* ^ndaientpasde ces familles, ont commencé à y être, nommés. Les détails , conservés par Clé-» iQent d'Alexandrie , en fournissent la, preuve i ^v ^ en même temps qu'il parle des livres des Iqis,, comme de symboles qui figuraient dans les cérémonies, il n'ajoute pas, comme pour les finances^ que ceux qui les portaient avaient encore cette attribution (i). Tels me paraissent avoir été les changemens qui ont atteint la caste sacerdotale, examinons main-».
^iimémÉiétÊtm
*Ci} Clem. Alex. $troiii« L* €«
tenant ceux qui ont concerné celle des guer« riers.
Ptolémée , porté sur le trône de l'Egypte par l'ascendant d'une armée grecque , et ayant choisi , pour sa capitale, une ville où le» Crrecs formaient la grande majorité de la population, a dû les considérer comme étant la force principale , où il devait chercher son appui. De leur côté , les débris de Fancienne caste des guerriers , désunis depuis longtemps et sans intérêt commun , ne pouvaient con-^ sidérer que comme une charge onéreuse^ l'obligation de porter les armes , attachée au droit de propriété , et lors même qu'ii en aurait encore existé quelques traces y ils devaient peu y tenir. De son côté, le gouvernement n'avait aucun intérêt à faire renaître., chez eux des sentimens plus élevés; il en avait , au contraire , à les maintenir dans cet état d'affaissement moral , qui rendait leur soumission plus certaine. Le silence , en effet, des historiens prouve qu'aucun des Ptolémées n'a remis en activité cette milice nationale. Straboq a voyagé en Egypte , au moment où leur dynastie venait de finir; dans Ténumération des troupes , qui formaient ia défense du pays , il compte, à la vérité, trois -
corpss
corps de cavalerie , composés des principaux du pays (i); mais JoSephe, qui a au.^si parié de ces mêmes corps, leur a donné le nom de noblesse macédonienne (2).» ce n^étaient donc pas des descendans de ^ancienne caste des guerriers qui les composaient , mais bien des Grecs - Egyptiens , choisis parmi les princlpaujt d*entr^eux. L'ancien partage des terres par tiers avait cessé depuis long-temps ; les révolutions intérieures et les conquêtes des étrangers avaient rompu cet équilibre ; <3es confiscations successives avaient fourni, siux dîfFérens vainqueurs, les moyens de don^ toer des propriétés à ceux qu'ils voulaient ré- Cîompenser; des mutations par ventes avaient ^ ussi accru le nombre des nouveaux propriétaires , et augmenté l'inégalité de fortunes , ^utre ceux que la faveur du gouvernement enrichissait, et ceux qui, tenus à Técart, ne t>renaient aucune part à ces mêmes avantages. Si les Ptolémées avaient rétabli lan- *îque devoir de porter les armes, attaché à 1^ propriété , on en trouverait des traces à des époques plus récentes, puisque, soit att
MaH«a
O) Str. georg. L. 17..
^^) Jos. Ant. Jud. L. 2 , c. iS.
moyen des concessions du gouvernemer
soit par des acquisitions, il se serait trou
des Grecs tenus au service militaire en ce
séquence de leurs propriétés, et Strabon, J
sephe ou d'autres écrivains auraient eu pi
d'une occasion d'en parler. La compositi
des corps armés, dont ils ont fait mentio
doit avoir été formée sur d'autres bases ,
si quelque descendant des anciens membi
de la caste des guerriers a voulu suivre cel
carrière, sans doute qu'il aura pu y et
admis, puisque nous ne voyons aucune 1
d'exclusion qui les en ait écartés. Toutefc
l'emploi , presque constant, que les Ptolémé
ont fait d'étrangers mercenaires , qu'ils pr
paient à leur solde, prouve que les hab
tans du pays n'ont jamais suffi pour comp
ser leur armée (i); ils avaient cessé d'êt
belliqueux depuis bien des siècles, et 1
Grecs de FEgypte n'ont pas tardé à prend:
les habitudes de ceux qu'ils avaient assujetti
Quelques-unes des castes inférieures oî
éprouvé des changemens , qui ont résulté c
nouvel ordre de choses; mais il en est d'à
très où on ne voit aucune trace d'innôv
MlMM
(i) Paus. in Att. c. 7.
tîoDé La démarcation infranchissable, qui auparavailt avait élevé des barrières entr'elles , âbranlée , mais non détruite , par les révolutions antérieures, a cessé d'exister sous led Ptolémées , comme institution légale : mais les préjugés, toujours plus durables que les institutions^ en ont prolongé les effets; puis-» que des traces en existent encore , dans les corporations de métiers , qui se sont conservées jusqu^à nos jours. Les Ptolémées , lorsqu'ils ont appelé le commerce en Egypte, ont fait tous leurs efforts pour le faire fleurir, et ils y ont réussi. LWdre des commeraçns t dû sortir de rabaissement où la hiérarchie des castes Tavait fait descendre, et il est par- Venu à jouet un des principaux rôles: au point que nous voyons, sous le gouvernement des Romains, qui en cela n^avaient rien changé aux institutions des Ptolémées, un «impie négociant aspirer à l'empire ( i )* L'exemple des Grecs n*a été imité que trèslentement par les habitans du pays , puisque jIïous remarquons, qu*à ^exception d^AIexandrie, il n'y a eu aucune ville importante de commerce, ce qui pourrait être un indice du
atii^mti^ma0mmmlÊm0*mmi
(i) Flav. Voj>. in Fumo.
peu d'activité qu'il a pris chez les Egyptiei du centre. Il en est de même de Texercw des arts; à Texception d'Alexandrie et c quelques autres lieux dans son voisinage, c il y a eu quelques manufactures, il n'est fa mention d'aucun autre établissement de i genre ; nous nous occuperons plus particulii rement de cet objet dans le chapitre qui y e consacré.
La seule classe de la nation qui n'a éproi vé aucun changement, est celle des cultiva teurs : le genre de servage où ils étaient r( duits , aux temps de la théocratie , s'est mait tenu, puisqu'il existe encore, et m'a foum; par la comparaison de leur état présent, u moyen de dissiper les obscurités dont ceti portion de l'économie ancienne des Egy| tiens était enveloppée.
Tels sont les changemens qui ont résull de l'avènement de Ptolémée au trône; ma il nous manque des renseignemens assez p^ sitifs , pour pouvoir juger jusqu'à quel poil il a donné à l'ensemble une organisation a< sez solide pour la rendre durable , et s'il en coordonné les parties diverses, de manièJ à leur imprimer une action régulière. Il e permis d'en douter, puisqu'on n'aperçoit at
cuiie création nouvelle faite par lui : on voit plutôt les institutions anciennes se relâcher, pour se ployer aux circonstances nouvelles de la nation. Tout reposait, par conséquent, sur les talens du chef du gouvernement : ceux du fondateur ont pu donner de la vie à la marche des affaires, et su£Bre pour maintenir cette machine, qui ne portait en ellemême aucun principe de stabilité. Mais c*fest dans un pareil ordre de choses, plus que dans tout autre y que la conduite du gouvernement prolonge sa durée ou prépare sa chute, puisqu aucun corps politique n'oppose sa tendance vers la stabilité, au vacillement perpétuel qui est inséparable du gouvernement d*un seuL En effet, les deux ou trois premiers règnes ont élevé TEgypte à un état de splendeur nouvelle , parce que ces Ptolémées ont eu de ^activité et quelque énergie. Mais leurs successeurs, énervés par une mauvaise éducation, corrompus, dès Tenfance, par ces valets de cour, qui ne fondent leur élévation que sur les vices du maitre , n'ont pas tardé à faire retomber le pays dans son ancienne Nullité ; aussi le désordre était-il à son comble ^ans toutes les branches de l'administration , lorsque les Romains s'en sont rendus maîtres.
L'acquisition de ce pays était d'un prix inestimable pour eux, pa^e que sa fertilité leur fournissait un moyen de compenser les maux , produits ailleurs par leur administra-* tion corruptrice. Elle avait frappé de stérilité ritalie (i); la Sicile leur avait fourni un dé« dommagement , mais cette source comment çait à tarir ; Tavarice de leurs agens ne per< mettait à aucun pays de conserver sa fertilité, L'Egjrpte dut suppléer à ces autres ressources, qui commençaient à manquer^ et que le nom* bre toujours croissant des individus, vivani à Rome des distributions publiques , rendaient graduellement plus nécessaires. L'Egypte, devenue ainsi le grenier de cette capitale, sa possession était de la plus haut^ importance-, et sa conservation l'objet de soins de l'empire, puisqu'il aurait sufB, pou afiamer Rome, qu'un ennemi s'en fut emparé, ou qu'un chef de révolte en eut fait L centre de ses opérations (2). Ce sont ces mo Hfs , joints au caractère mobile et inflammsfc ble des babitans, qui ont déterminé la coia
mmm
(i) Dans le livre que {e destine aux Romains, seront déy loppées les causes qui ont détruit l'agriculture de l'Italie.
duîte d'Auguste et de ses successeurs , relativement à ce pays ; Tacite Ta dit positivement (i ). Les empereurs ont constamment eu Tattèntion de ne nommer au gouvernement de cette province, que des individus trop peu înfluens pour que leur ambition put être redoutée , et le plus souvent ils les ont choisis dans la classe des chevaliers (2). L^accès même en était interdit aux Romains du premier rang, à moins qu'ils n'en eussent obtenu l'autorisation spéciale (3). Ainsi le gouvernement, content de recevoir les blés que l'Egypte pouvait fournir , s'est peu occupé de son administration intérieure, et Va laissée, par conséquent , dans les mains des nationaux. Dioni Cassius le dit formellement, lorsqu'il distingue ce qui concernait le gouvernement,
MBB^
(i) Tac. liist. L. I , c. it. JEgjrptum copias^ue quibuscoer^ c^etur jam inde a dit^ Augusto e4pùte9*romani obiinent loco ''^^um. lia uisum expedire provinciam adilu diffidlem , anhonàt J^undam , superstitione ac laicwia discordem et moHiUm « in- **<wi» Ugum , ignaram magistraluiùn domi retinèrt. Ce sont "**s mêmes motifs qui ont décidé Vespasien à commencer ses opérations par s'assurer de cette province , lorsqu'il s'est élevé à/ ^empire (Jos. Ant Jud. L. 4, cSy).
(i) Str. geogr. L. 17. Tac. hist. L. i , c. it. Arr. £xp. Ale:i:. *-'- 3 , c. 5. Dion. Cass. L. 5i , 53 et 58,
(3) Tac. ann. L. 2, c. 5$.
dont Tdt tribu tîon était réservée au préfet, de ce qui concernait l'administration, où rien n'avait été changé aux anciens usages ( i )• Strabon a fait un voyage en Egypte, au mo^ ment où l'organisation d'Auguste venait d'y être formée , et il ne cite , comme agens du gouvernement, que le préfet ou gouverneur, qui avait sous ses ordres un chef de la justice et un procureur du fisc (2), Alexandrie, qui n'avait pas obtenu d'avoir une adminis-* tration municipale, était confiée à quatre ad-^ ministrateurs principaux (3). Ces détails, où Strabon est entré, sont une preuve que peu de Romains y ont été employés , et d'autres i^its en fournissent la confirmation (4)* Phi^
il) pion, C4$s, Ij, 5|<
(2) Str. geogr. L. 17.
Les fonctious de ce dernier , dans Tadministration romaine , «épient la gestion des domaines; il s'^n était, paf conséquent, formé par les confîst|i,l4ons et les dévolutions de tous genres ; l'inscription découverte par M. Caillaud» <jue )'ai déjà citée «illeurs , parle des ousies du domaine , dont on voulait forcer ^elques l^itaus à prendre la feni^e (Journal des savons » !«822, Nov.).
. <3) Str. geogr. L. 17.
(4) Plusieurs des inscriptions expliquées par M. Letronne» conflrment ce fait , et cet auteur a manifesté la même opinion dans plusieurs endroits de son ouvrage (fleeh» hist, Siur l*Eg% p. a63 «{ «imV,
ipn, parlant de Flaccus, préfet de l'Egypte sous Tibère, fait observer que, malgré les difiBcuItés qu'on rencontrait, lorsqu'on voulait étudier l'organisation intérieure de TEgypte , il y était parvenu en peu de temps , ce qui avait rendu inutiles un nombre considérable d'écrivains (i). On ne voit là aucun intermédiaire entre lui et ces scribes nationaux; c'est parce qu'il avait, lui-même, étudié cette administration, que leur nombre avait pu être réduit. Ce même préfet, après avoir bien commencé, a fini par exciter des plaintes, et ce sont quelques habitans d'Alexandrie, ajoute Philon, qui l'ont égaré. S*il y avait eu d'autres magistrats romains , i cette même époque, en Egypte, ou ils auraient été ses complices et Philon les aurait ^Ijveloppés dans l'accusation qu'il a portée ^^ntre lui, ou ils auraient désapprouvé sa Conduite et il se serait appuyé de leur té- ^^oignage, pour donner plus de force à sa t^lainte, lorsqu'il a porté son accusation à ■^ome. Ainsi la domination des Romains n'a l^^s introduit d'autres cfaangemens , que le ^emplacement du roi par un simple préfet,
(0 Philo m Flacc
qui gouvernait en leur nom* Maïs il en serait résulté des conséquences bien funestes pour la prospérité du pays, sans un concours de circonstances qui Ta sauvé. Au temps des Ptolémées le centre du gouvernement était en Egypte; le produit des contributions y était consommé , et les dépenses publiques faisaient refluer sur les provinces les sommes que les impôts en avaient fait sortir. L'Egypte , devenue province romaine , a constamment versé sur Rome le produit de son impôt en nature, d'où aucun mouvement n*en faisait revenir la valeur : cçt écoulement i^gulier n'aurait pas tardé à épuiser le pays ^ si le commerce de Tlnde, dont Alexandrie était devenue le principal entrepôt, n*avait pas ramené cbaque année des sommes assez fortes. C'est une question qui sera discutéç au chapitre du commerce. Une autre cause a aussi contribué à la conservation de l'Egypte ; c'est le besoin que Rome a eu de ses blés , qui a empêché d'adopter , pour cette province, le système d'affermer les contributions à des compagnies de traitans , système qui a ruiné toutes les autres.
CHAPITRE IV
De la religion , dans ses rapports açec Téc&*
nomie publique*
3JV moment où il existe une caste , et même une simple corporation , qui est parvenue à concentrer tous les genres d'instruction dans son sein, il se forme naturellement deux doctrines , Tune patente et 1 autre secrète. La première comprend ce dont elle pemiet la publicité; la seconde, les connaissances qu'elle réserve pour ses initiés, où elle leur donne la clef de ce qui n'est présenté au peuple que sous le voile des allégories , ou sous des formes tellement obscures, qu'il lui est impossible d'en pénétrer le véritable sens (i). Mais cette double doctrine a-t-elle existé dans tous les temps en Egypte ? il est permis d'en douter. Des connaissances très-étendues sur les sciences naturelles, et notamment sur l'astronomie , ont rendu cette nation célèbre : on ne peut pas supposer que du premier
ij) Diod. Sic. L. X , c. 8i«
( 172 ) pas elle soit parvenue à ce degré de lumières; il y a donc eu une progression croissante , et cette marche de Tesprit humain , qui exige des efforts répétés, ne peut naître que d'une concurrence , où le vainqueur obtient une palme disputée, dès lors honorable. L'espoir de cette récompense soutient tous les concurrens, et ce sont leurs luttes qui forment l'élan de la nation vers son perfectionnement. Le système des initiations est incompatible avec cette marche de l'esprit humain , parce qu'il subordonne l'instruction des néophites aux volontés d'un chef le plus souvent invisible : obtenir son approbation est tout ce qu'ils cherchent ; il n'y a par conséquent ni concours , ni publicité , ni rien qui donne de l'essort à leur âme , chacun tend obscurément à se faire ouvrir la porte mystérieuse. Tout ce qu'on peut espérer de mieux d'un pareil système > c'est la conservation des lumières déjà acquises, mais le plus souvent il les fait rétrograder. Jablonski, sans s'être formé une opinion bien précise ; parait avoir conçu l'idée qu'il a existé une époque , en Egypte , où les lumières n'étaient pas exclusivement concentrées dans la caste sacerdotale ( i ) , et ce sont
(i) Jabl. panth. 9gypt. L. 3 , c. i ad init.
les motifs que je viens de développer , qui •me l'ont fait adopter* Dans cette manier^ de voir , la formation des deux doctrines , qui , plus tard, ont existé en Egypte, doit être considérée comme une conséquence du système d'usurpation de la caste sacerdotale , laquelle, par une révolution violente , ou par des empîètemens successifs , a dépouillé le reste de la nation du droit de s'instruire , pour le concentrer dans son sein. L'instruction a pu Kster quelque temps stationnaire , dans cet ordre de choses , mais sa marche rétrograde a fini par s'établir, parce que les prêtres, à mesure qu'ils ont consolidé leur omnipotence, n'ont plus eu le ménie besoin d'ap«» puyer leur crédit sur des connaissances positives; puisqu'il leur suffisait de dire qu'ils les possédaient , à un peuple condamné à les ciboire , sans avoir la faculté de vérifier leurs assertions.
C'est pendant l'époque antérieure que les Egyptiens ont acquis une connaissance exacte des phénomènes de la nature , et qu'ils ont adopté leur culte, qui était la commémoration de ses phases principales. Alors des fêtes simples et expressives étaient en harmonie avec
Tensemble des connaissances (i) : c'est enduitei à la seconde époque , où leur sens vrai y renfermé dans les sanctuaires, a fait place aux contes théologiques , dont s'est occupé le vulgaire (2). Les preuves des rapports intimes f qui ont existé entre leur culte et une astro* nomie perfectionnée , sont trop évidentes pour qu'on puisse les révoquer en doute» Plusieurs auteurs anciens les ont reconnus: Synésius dit positivement que les formes monstrueuses des statues de leurs divinités n'étaient autre chose que la réunion des dif*férens aspects célestes (3). Eusèbe cite, plusieurs écrivains , antérieurs à lui , qui ont^ dit la même chose, et il nous^ a conserv quelques unes des preuves de détail , don ils appuyaient leur opinion (4)* Hérodote di
(i) Eus. praep. evang. L. i » c. 9.
(2) Jabl. panth. aegjrpt. L. x » c. x et 2 et passinu
(3) Synes. calvit. eocom.
(4) Eus. praep. evang. L. i » c. 19» L. 3 » c. 3 et 4* L'explicalioo si simple , que M. Jomard a donnée de
fable du phénix , emblème de la grande période sothique , p^^^ mit n'avoir pas été ignorée de quelques auteurs anciens » qjaomi^ que le plus grand nombre ait méconnu le aems de cette all^'^
gorie. ( I>e5cr. de VEg, Ant. descr^ÊT, i, ch. 5 , />. 29 ^* suiy,). Les explications que Dupuis a données des fables d'CP^^ siris y d'Isis , de Sésostris , etc. , isLUê son Origine des cuUe^ 4
avoir vu , dans le temple de Y ulcaîn à Meinr*
phis ^ deux statue!) , Tune nommée Eté , et
Vautre Hiçer ; la première était adorée ^ et
l'autre recevait des insultes (i). Je ne croîs
pas son assertion entièrement exacte, il rap^
porte ce que Tinterprête lui aura dit ; mais
il me parait vraisemblable que ces statues
avaient rapport au passage successif du soleil
dans les deux hémisphères.
Du moment où ces connaissances supérieures, ont été concentrées dans la caste des prêtres, elles n'ont pas pu se conserver , parce que rien , comme je Tai déjà fait observer , ne les provoquait à s'instruire. De génération en génération ils ont fait des pas rétrogrades, ^ graduellement ils en sont venus à n'être guères plus instruits que le peuple , qu'ils avaient condamné à l'ignorance. Strabon té-^ tt^oigne combien il a été surpris de l'état où il a trouvé ceux d'Héliopolis : ils n'avaient, pour toute instruction, que la connaissance du rituel de leur temple (2). C'est là le point
^^t trop connues pour ^'il aoit nécessaire de les rappelée ^^^ : elles prouvent , avec la dernière évidence , les rapports ''^'Uiiédiats qui existaient entre l'astronomie et le culte égyptien.
Cl) Herod. L. 2, c. 121.
^2) Str. geogr. Li. i.
extrême oà ils sont parvenus } maïs ils onf passé par une multitude de gradations inter» médîaîres , où ils ont conset-vé longtemps ]à réputation d'être plus instruits qu'ils ne Té* taient réellement, parce qu'ils ont eu soîit de cacher leur ignorance réelle. LTiistoire ne nous fournit aucun point saillant, qui dx* vise eix époque cette longue décadence deà lumières. Hérodote était trop crédule pouf nous en fournir , car il faut prendre pout une mystification qu'on lui a faite, et non pour une preuve de l'ignorance des prêtres , ses contemporains, ce qu'il dit tenir d'eux, sur les causes de la crue du Nil (i), puisque d'autres écrivains , postérieurs â lui , ont puisé à la même source , des renseignemens exacts sur ce phénomène (2). Naturellement , la marche décroissante des lumières a été lente dans les premiers temps, pi us rapide ensuite, ^ et très-accélérée lorsque la caste , en perdant'^ ses privilèges communs, sous des domina—— tions étrangères , s'est divisée en intérêts
parés.
(i) Herod. L. 2, c. 19 et 28.
(2) Str. geogr. L. 17. Horap. hierogl. L. i « c. 21. Eiisth. iu Odyss. L. 4 ex Jabl. panth. sgypt. L. 3 , c. i , p. iS.
( 177 ) |>al*és. Alors les prêtres financiers ont cEerché à se maintenir dans leur gestion, et les ministres du culte ont été réduits au simple rôle de desservans des autels, où la culture > des sciences leur devenait inutile. Jablonskî a fait remonter jusqu'à Tépoque de Tinvasion des Perses, te commencement de Toubli où sont tombés les. hiéroglyphes et l'ancienne doctrine sacrée des prêtres égyptiens (i), et son opinion me parait fort probable* On n'a pas de notions positives sur l'époque où la conl naissance des hiéroglyphes a été négligée; ce qu'il y a de positif, c'est qu'elle n'existait plus ftu temps où Horapollo a écrit, sous Théodose, son ouvrage sur cette matière, puisque *^ majorité de celles qu'il a prétendu expliquer , ne se sont pas retrouvées sur les moïiumens de l'Egypte , et qu'il y en a , sur ces ^èmes monumens, dont il n'a point parlé* ^nfin, beaucoup des explications qu'il en a données, sont contraires à ce qui est connu ^es opinions et des institutions de l'ancienne Egypte (2).
(i) JabL pantli. eegjrpt. proleg. § 64*
(2) Tacite dit bien que^ lors du rojSLgé ie Germanica!» ^ Egypte, le grand prêtre de Tbébes lui a expliqué quelque^ •ûérogljrpbcs (Tac aim. L. a, «. 60}^ mais rieu ne prouy#
lia
Nous n^avons, non plus, aucune donna sur Tépoque où la doctrine de la métempsi* cose a été adoptée en Egypte. Y a-t-elle existi dès les plus anciens temps , ou a-t-elle été développée plus tard par les prêtres, à qui etU donnait un moyen énorme d'influence , c'es ce qu'il est difficile de décider. Ce qu'il y a de positif, c'est qu'elle existait à l'époque ou plusieurs monumens de Thèbes , et des autres villes de l'Egypte supérieure , ont été élevés puisque cette idée y est souvent reproduite . sur les bas-reliefs dont leurs ruines sont couvertes (i). •
La simple commémoration des phases de la nature était un système trop simple , pool avoir été durable. Lorsque la caste sacerdotale a voulu devenir dominatrice, un culte
que cette explication était exacte, jamais prêtre n'est ttaté muet. D'ailleurs un des exemples , cités par Tacite , conoerB* non des hiéroglyphes , mais une inscription en écriture hiérar tique, dont la connaissance s*est conservée plus long-temps,^ c'est cette même inscription , retrouyée par les membres àt ia conmiission d'Egypte, où M. Jomard^ en la comparait avec la traduction qu'en a donnée cet auteur , a trouvé plusieitff des élémens de son beau travail sur le système numérique à»* Egyptiens.
(2) Descr, de TEg. Ant. dcscr. T. i, ch. S, p. 878 et snrf* p. 4ô8,«tc
( ï79 ) iîl ne lui aurait donné aucune influence^ et elle voulait en prendre: il faut des mystères pour tromper le peuple et asîîervir sa pensée; il faut de la terreur pour qu'il ap** pelle ses prêtres à son secours* C'est alors > ' sans doute , que le sang humain a été versé sur les autels* La réputation de sagesse ^ ac« cordée traditionnellement à ceux de l'Egypte, a fait élever des doutes sur ces horribles cérémonies (i): mais, au témoignage des anciens, qui en ont parlé (2), se joignent les repré' entations de ces scènes barbares, fréquemment répétées sur les monumens de l'Egypte supérieure. Quoiqu'on y ait remarqué un ou deux exemples de décollation , qu'on soupçonne avoir eu lieu lors de l'inhu- , Uiation des rois (3), on y voit, le plus sou-
(i) On s*est étayé, pour cela, des dénégatioDS d'Hérodoto (Herod. L. 2 , c. 45) \ mais cet écriyaiu a visité l'Egypte lors <|o'elIe était sous la domiDation des Perses : eux qui avaienC ^U ces actes de barbarie, chez les Phéniciens , les auraient- Ûs tolérés en Egypte ? U n'a d'ailleurs su , pour ce cp;^i cou-* reniait les institutions antérieures , que ce qu'il a convenu aujii interprètes du sacerdoce de lui dire.
(2) Eus. prœp. evang* L. 4, c. 16. Str. geogr. L. 17. Diod. ^ic. L. I y c. 88. Plut, in Isid. Ath. deipn. L. 4. Porphu de •***lin. auim. L. 2, c. 55, elc*
^) Dcscr. de r£g. hfA, i^tcc, T. s , cb. 9 , p.. 401.
vent, que la victime était frappée avec uni lance (i). Il est à remarquer que le même ri' existait dans plusieurs sacrifices, introduit ei Europe et dans Tîle de Chypre par les Pé lages (2) : cette nouvelle preuve , que ce peu pie était une émanation de TEtliiopie , vien encore à Tappui de ce que je viens de dire sur Tancienneté de ceè sanglantes horreurs e: Egypte , puisqu'elles y sont presque aussi ao ciennes que leur culte. Un auteur arabe a pari de Tusage où on était de jeter une vierge , tow les ans , dans le Mil , lors de sa croissance (3^ La tradition de cette ancieïine superstitio s^est conservée, et de nos jours encore, loti qu'on ouvre le canal du Caire aux eaux d rinondation^ on y précipite le mannequÎJ
d'une jeune personne (4). Ce sacrifice, don
(i) ï)escr. de TEg. Ant. descr. T. i , ch. 9, p. 261. Ad. Mem. T. I , ch. 10, p. 47.
(2) Eus. praep. eyang. L. 4 9 c. 14 et 16. Paus. passiuu
(3) Gibbon , en citant cet auteur , a fait honneur aux Araba de l'abolition d*un pareil sacrifice. Mais s'il ayàit en lieu soù la domination grecc[9e des Ptolémées et sous celle des R< mains , comnient aucun' auteur contemporain )a*en attrait'^ parlé ? Clément d'Alexandrie , qui a tonne contre les actes 0 barbariereligieuse y aurait-il négligé celui-ci, qu'il aurait eu so'- Ifè yeux 9 tandis qu'il en a été chercher des exemples "àm 1<>^ (Clem. Alex. Admon. ad gentes).
(4) Descr. df TEg, A;iit. mém. T. i , p. 45 1 cl 468. ,
YalDoIîtîon remonte à des époques très-anciennes, a lieu encore sur le Niger; le témoigixâge d'Horiiemann a été confirmé par des voyageurs plus récens (i). L'époque où il a été supprimé en Egypte est ignorée ; Manéthon ea fait honneur au roi Amosis (2), mais cette opinion n'est pas vraisemblable, puisque cq ïoî, s'il a existé, a dû régner dans les temps où la théocratie était dans toute sa force : si son abolition n'a pas commencé sous le règne des successeurs de Psamméticus, elle aura certainement eu lieu sous la domination des Perses.
Quelle qu'ait été l'époque où l'immolation des victimes humaines a cessé , celle des animaux a continué beaucoup plus long-temps; ^Ue existait encore au temps de la dominabon persanne , puisque Hérodote en a parlé CQmme témoin oculaire. Il en a même fait '"^Hiarquer une circonstance, c'est que la tête des animaux, ne pouvant pas servir d'aliment ^^:x prêtres, ils la jetaient dans le fleuve; cependant, s'ils avaient à leur portée quelfl^e étranger, qui ne partageait pas le même
Ci) Horn. Voy. p. 233. Jouni. des Voy. 1821 , Janv. p. 23. C'a) Eus. pricp. evang. L. 4 , c. i6. Porpli. de abstin. aniiA.
flcrupule y ils ne faisaient aucune difficulté âé la lui vendre (i).
Le choix de la victime n'était pas le même pour tous les temples,; les anciens nous ont conservé quelques détails sur Tespèce d'animal qu'on immolait 9 dans quelques*unes des principales villes (2). Quelques développe^ mens , où je vais entrer, expliqueront cette singularité apparente. Le culte égyptien , comme je l'ai déjà fait remarquer , était, dans son principe , une commémoration 4^ phases principales de l'astronomie , et les fetes^ qui les retraçaient , se sont conservées en* suite, lorsque, après l'établissement des deux doctrines , le peuple a cessé d'en connaître le véritable sens. Le zodiaque a été divisé , très* anciennement , en douze signes , dont un présidait à chaque mois , et chacun d'eux a été partagé en trois parties, qui ont été dési* gnées par un paranatellon , ou astre dont le lever coïncidait avec la portion correspon* dante du signe principal. D'où résultaient trente-^six divisions du zodiaque , nombre
(1) Herod. L. 2, c. 39.
(2) Plut, iii Is. Diod. Sic. L. i, c. 70 et 88. Porph. de 9bstin. L. 4 , c. 7. Herod. L. 2 , c. 32 , 38, 41, etc. ScxJt» Empir, p^rrhon. hjrpot. JLi. 3» c. »4, etc.
égal à -celui des provinces de l'Egypte. C'est la. combinaison de la figure du signe du zodi^ique, avec celle d'un ou de plusieurs de se^ paranatellons , qui composait ces figures nxonstrueuses qu'on voit représentées sur les monumens égyptiens. Ainsi le sphinx, qui unit un corps de lion avec une tête de femme était la combinaison du lion céleste, signe principal , avec son paranatellon la vierge, etc. C'est ce qu'ont voulu exprimer quelques anciens , lorsqu'ils ont dit que le soleil, à chaque pas qu'il faisait dans le zodiaque, prenait une forme nouvelle (i).
D'après l'opinion astrologique de l'influence d^s astres sur les événemens de la terre, dont les prêtres avaient eu grand soin de former une partie de leur doctrine publique , l^ nation s'était mise sous l'influence du taureau équinoxial, dont le bœuf Apis était ^ emblème ; et chacun des trente-six nAmes ^ Vait choisi une constellation , soit zodiacale , ^^ît extrazodiacale , sous l'influence plus spéciale de laquelle il s'était placé , et l'animal , St^i la représentait, devenait sacré pour les
(i) Poqïh. epist. ad Anub. Macr. satura. L. i « c. 21. Procl.
( iH y
habîfan?u Delà naissait cette différence d« victimes dont j'ai parlé plus haut. Non-seu* lement Tànimal représentant la constella* tion tutélaire du nôme était épargné poui les sacrifices, mais on regardait comme un crime de se nourrir de sa chair (i). Ainsi, tandis qu'à Thèbes on égorgeait les boucs d épargnait les béliers, le contraire avait lîea à Mendès (2) ; dans certains nômes , on vesn pectait les chats, dans d'autres ils servaient de victimes (3) : ailleurs , il en était de même du chien, du crocodile, de certains poissons, etc. La figure humaine, jouant un rôle dans plusieurs constellations , devait se trouver aussi dans le nombre des figures représentatives honorées d'un culte ; cela explique la consécration d'un homme, dans l'un des pô^ mts , dont quelques auteurs anciens ont parlé (4). A défaut de notions suffisantes, foui^ mes par les écrits des anciens, nous ignorons si les trente-six nômes avaient choisi chacun
«WV
(i) Porpfa. de abfttiu. anim^ L. 4» c* 7 <ît 3. Lucian, (]• estrol. Eus, prxp. evang. L. a, c i.
(2) H«rod. L. ^, c. 42.
(3) Hçrod. L. 2 , c. 67. Sext. Empir. pyrr. hypot. L. 3, c. 94«
(4) Minut. Fel, Oct. c. 2^, Eus. praep. evaug. L. 3 1 c 4 et 12,
une constellation différente , pour divinité protectrice, ou si le choix en a été tellement arbitraire que plusieurs ont adopté la même ; je pencherais pour la première opinion , sans pouvoir toutefois en fournir aucune preuve. Le même nombre trente-six se retrouve dans celui des plantes consacrées par les Egyptiens ; malheureusement Galien , à qui nous devons la connaissance de ce fait, n'a rien et jouté qui put les faire connaître (i).
À mesure que l'établissement des deux doctrines , publique et secrète , a davantage écarté le peuple de l'instruction, il s'est livré ^ la superstition la plus avilissante. La cons-* teilation a ce$sé de l'occuper, il n'a vu que l'animal qui la représentait; de simple emblème il est devenu , pour lui , un être divin» I^eli les excès de démence où il s'est porté , et, tandis qu'à Thèbes les prêtres appelaient, dans leurs sanctuaires , les plus belles femmes > ^^i croyaient y prodiguer leurs faveurs à la . divinité (2), à Mendès elles se livraient dévotement au bouc sacré de leur ville. C'est
^ Ces mêmes époques que des nômes se sont
C'} Gai. de simpl. medicam. facult. L. 6 proem* v^^ Herod, L. i , c. 182. Str. geogr. L. 17.
armés les uns contre les autres pour l'honnetsi* de leur animal sacré (i); M. Jomard, qutf j'aime toujours à citer, a très-bien senti, comme moi , que de pareils excès ne peuvent pas avoir eu lieu dans les siècles éclairés de la nation (2). L*âne céleste avait son lever vers Tépoque où le soleil remonte vers notre hémisphère , aussi en a-t-on fait la monttire triomphale de Bacchus , revenant de ses expéditions lointaines : par la même raison , il était alors en opposition avec la plus haute exaltation du soleil , qui avait lieu dans le signe du lion ; aussi , à Héliopolis , où le culte célébrait cette dernière époque de Tannée , on chassait tous les ânes des environs du temple (3^. L'astre Sirius annonçait, par son lever, le commencement de Tinondation; il était, , en quelque sorte, le précurseur de la fécon — dite qui devait en résulter ; delà vint la pra — tique superstitieuse de semer , le jour de soœ= lever , un peu de chacune des plantes don^^ se composait Fagriculture , pour prédire , parrleur succès , ce que devait être la reçoit^-
(i) Plut, in Is. , etc.
(2) Descr. de TEg. Ant. descr. T. i , ch. 4 > p* 9 » <^* ^ ^ p. 27. I
(3) Plut, in Isid.
( i«7 ) pirochaîne (i). Par le même motif atissî , cp*îl était le ^igne présidant â la fécondifé, on forçait les chèvres à se tourner de son côté , le premier jour de son lever , afin de recevoir son heureuse influence (2). Ces exemples suffiront, sans doute, pour donner une îdée de la métamorphose, qui s*était faite, d'une doctrine savante en une superstition méprisable.
La domination des Ptolémées a porté peu de changemens à l'existence politique des prêtres, puisqu'ils étaient déjà écartés des affaires du gouvernement ; mais elle a eu une *x:*ès-grande influence sur la direction de leurs idées. Quoique les Ptolémées, ainsi que leurs tirées , eussent adopté beaucoup d'usages des égyptiens, au point d'admettre le mariage d.cs frères et sœurs , défendu dans leur patrie, ils ont aussi introduit quelques-unes de leurs ^>pinions. Dans les événemens de ce genre, " seiprme toujours un amalgame , où cependant le vainqueur reçoit plus de modifications ^u'il n'en apporte. Mais les prêtres , qui , ^ans ce nouvel ordre de choses, étaient pas-
Ci ) Horap. hierogl. c. 3. Pellad. £cou. L. 7 9 3. Geopoo. ï'. 2,-c. 9.
(2) Plut, de solert ênbau
ses sous une dépendance complète des vain queurs, durent se ployer à la direction d leurs idées^ et il se forma un mélange di culte antérieur 9 avec quelques divinités d la Grèce. Ils durent aussi se prêter aux apo théoses, qui élevaient aux honneurs du culte des rois qui n'avaient pas même mérité Ftt time publique , et plusieurs inscriptions , no tamment celle de Rosette, prouvent qu'il l'ont fait sans aucune difficulté (i). Le call ébranlé par ces innovations , était devenu ai assemblage de cérémonies , dont s'occupait ] peuple; mais les prêtres ne devaient pas tenir par d'autres liens que leur intérêt. Aus le christianisme , du moment où il est devec la religion de l'empire, dont l'Egypte ai pendait, a-t-il éteint, sans peine, ces d^ bris informes du culte antérieur. L'imagii^ tion inflammable de ce peuple superstitieu s'est emparée du nouveau culte , avec même esprit d'exagération, qui avait rend ses ancêtres ridicules aux yeux des autr< peuples. Les déserts se sont peuplés de céno hites et l'école platonicienne d'Alexandrie i multiplié ses rêveries métaphysiques et se
(i) AmeilL Inscr. de Kosette. §§2, 3, 17^ ao et ai» l^^ Rech, hist. sur l'Ëg. p. 445 etpassin.
Imsputes; des proscriptions en ont souvent
feté le résultat. Pendant que les premiers , en s^^Ioîgnant des autres hommes , croyaient atteindre le plus^ haut point de la sainteté y la seconde ne croyait jamais avoir assez approfondi les subtilités* Ils se sont égarés les uns et les autres y en courant après une perfection imaginaire.
CHAPITRE V
Des Jinances.
, Il en a été dît déjà quelque chose , au saje de l'organisation politique et des privilèges des castes , parce qu'il y a , dans les sciences économiques, des points de contacts où il est difficile de former des coupures bien traa— chées. Aussi quelques répétitions seront inévitables dans ce chapitre ; mais rinconvénîeat sera léger, puisque, lorsqu'il s'agit (Je ma— tières naturellement obscures, la reproduction des principales idées, sous des formes un peii différentes, en grave mieux le souvenir et fait ressortir davantage leurs diverses coixjnexions.
Le physique de l'Egypte , ainsi que Je Tst-l déjà dit , exigeait des mesures différentes 6L^ tout ce qui existait dans les autres contrées t et le gouvernement l'a senti , lorsqu'il a cher* ché à combiner ce qu'exigeaient les localités # avec la hiérarchie des castes qui formait la base de son organisation sociale^ J'ai déjà développé le mode particulier de propriété
que ces motifs avaient rendu nécessaire, et ce mode a influé sur la manière dont on a dû asseoir le système des contributions. Tout, dans ce pays singulier, repose sur l'inondation du Nil ; est-elle suffisante pour couvrir les terres, toutes deviennent fertiles, et ont à peine besoin des travaux de l'homme , pour produire une récolte ; est-elle insuffisante , cet avantage est limité aux terres inondées ; une invincible stérilité frappe celles qui ont été privées de ce bienfait (i). Le gouvernement est dans l'impossibilité de prévoir à lavance qu'elle sera l'étendue du terrain j ^i, chaque année , pourra contribuer à ses besoins ; il est , sous ce rapport , dans une position absolument différente de celle des autres pays. Partout ailleurs , en réservant ^txe somme annuelle, pour remédier aux iîxtempéries , qui , sur quelques points , ont pu atteindre les récoltes, le gouvernement a 1^ certitude de percevoir les contributions , et d'avoir les fonds nécessaires pour ses dépenses. ïci , au contraire , rien ne peut être prévu , ^^ une inondation trop faible peut laisser inculte jusqu'à la moitié et plus du pays , et
par conséquent réduire , dans la même pro-
(i) Str, geogr» L. if.
portion , les revenus de Tétat. Ailleurs aussi^ à l*exceptîon de quelques accidens infiniment rares , l'es intempéries ne frappent pas également toutes les espèces de récoltes , et celle* qui ont été épargnées forment une ressource pour le cultivateur: ici, au contraire, il n*y a aucun intei^médiaire , entre la fertilité et le dénuement le plus complf^t , parce que la presque totalité des cultures dépend de l'inondation. Le petit nombre de celles qu^on exécute sur des terres , où Teau est élevée par des moyens mécaniques, est nécessairement limité à quelques points seulement, où lé voisinage du fleuve , ou de quelque grand canal, qui conserve de Teau toute Tannée, rend ces établissemens praticables. Elles ne peuvent donc pas entrer dans les calculs du: gouvernement, comme un moyen de comipenser les mauvaises années. Nous verrons, en effet , au chapitre de ^agriculture , que ces positions privilégiées sont consacrées^ àr des cultures particulières , qui ont également lieu les bonnes années , comme les mauvaises ; ainsi elles n*6ffrent aucune ressource^ pour combler le déficit de ces dernières. Certainement ces différences énormes entre les récoltes, dont je viens de parler, ont dû être
plus
jplus rares, dans les temps antérieurs ^ où le
sol de l'Egypte était moins élevé; elles ont dû
cJevenir plus fréquentes à mesure que son
exhaussement , résultat des dépôts sucressifs
, * du fleuve , a rendu nécessaire un plus grand
'volume d'eau, pour qu^elle atteigne tous It-s
points de la superficie. Mais une différence
quelconque, entre les bonnes et les mauvaises
années, s'est déjà fait sentir à des époquts
reculées, l'anecdote de Joseph en fournit 'la
J>ieuve (i): Hérodote aussi en a parlé, non
oomme d'une chose nouvelle pour le pays>
*Xiais comme y existant depuis un temps très-r
^^cien (2). Ainsi , à Tépiaque déjà où l'Egypte
^"V^ivait sous ses propres institutions , cette
«^certitude a existé et le gouvernement a dft
^-aser ses besoins fixe3,'syr un minimum de
ï^xoduits , afin de mettré^^^f & dépenses au ni^
"^^^au de ses revenus, puiSîïd'il lui était im-
ï^^ssible de prévoir , d'une manière certaine,
*-^s résultats d'inondations, dont les iri-égula-
tés ne pouvaient être soumises à aucun cal-
ul de prévoyance.
Une autre mesure a dû naître aussi de ces
ce
(0 Gen. c. 47 9 V. 22.
(2) Hefod. L. », c. z3«
mêmes circonstances locales; cWIa presque impossibilité de faire, sur le terrain, une démarcation des propriétés : elle aurait feu même de graves inconvéniens. Ailleurs qu'ed Egypte, cette division est de la plus haute importance , parce que Tagriculture y dépend deTindustrie des hommes, et que le propriétaire donne des soins bien plus assidus et plus actifs à une terre, dont Tamélioration devra augmenter son aisance et celle de sa famille. Ici , au contraire , les soins de Thomme sont à peu près inutiles; ni engrais, ni labours répétés , ne sont nécessaires , le limon du Nû remplace leurs effets; le temps même manquerait pour ces travaux , puisque la dureté du sol les rendrait impossibles avant Tinoa^ dation, et qu'après ils feraient perdre un temps précieux , c'est-à-dire le court instant où la terre, détrempée par les eaux, peut fournir aux semences qu^on y répand , Thumidité nécessaire à leur germination et à leur premier développement. Les améliorations possibles se réduisent à une répartition exarfe • des eaux,. pour que tous les points du pays participent également à cet avantage, et elle» sont au-dessus des moyens d'exécution d'un propriétaire isolé ; elles doivent être conçues
"Stir tiii gi^hd ensemble par le gouverrieinenh I>ans cet état de chose les avantagés, que ioatei les autres nations ont trouvé.^ à la déïnialroàtiôn territoriale des propriétés, n'ont jamais existé pour l'Egypte, où le propriétaire le plus actif ne peut faire aucun travail ijMréparatoire de plus , dans sa propriété , que cehii qui se fait retnarquer par son indolence : Tuli et Tautre doivent attendre les résultats; de Finondation pour cultiver, c'est seulement datis la manière dont ils usent de ce bienfait, que peut s'établir une diffé-^ ttnce entr^eùx. Sous ce point de vue , la démarcation des propriétés sur le terrain n'aurait présenté aucun àvàhtage^ et^ d'un autre «6té^ elle aurait eu dé notables inconvénîens , puisqu'un propriétaîi*è cantonné aurait pu se trouver exposé à la chaiide d'éfre privé de' l'inondation plus fréquemment que |es autres, et d'être ainsi réduit au plus entier dénuement, tandis gué j dans le système adopté, H a sa part de la portion arrosée; son intérêt ft'unit à celui de tous les autres hâbitaris def ion village j pour que l'étendue à répartir* ^tr'eux soit la plus gratide possible^ *
Ce spnt ces considératiops qui ont dû faire! adopter le mode de- propriété usité dans ce
( 196 ) pays-là , et dont nous nous somnies déjà occupés. 11 n'était pas fondé sur une démarcar tion territoriale , mais seulement sur un enregistrement dans le livre du village , qui fixait la proportion dans laquelle chaque propriétaire Intervenait au partage du sol, et, après chaque inondation ^ la portion cultivable était divisée entr'eux d'api'ès cette échelle, puis subdivisée ensuite entre leurs cultivateurs. De cette* manière aucune rivalité ne pouvait s'élever , et on avait remédié à celle qui aurait pu naître d'un village à l'autre, en les divisant tous, par portions égales ^ entré les trois principaux pouvoirs, le roi ^ les prêtres et les guerriers. La destruction d cet équilibre, rompu sous les dominatio: étrangères , où l'Egypte est passée , a contrain ^ le gouvemAnent à y remédier par des lois _qui n'ont pas toujours eu l'effet désiré , parc^s que des propriétaires, forts de leur crédit 3 ont trouvé aisément les moyens de les élu — der, notamment sous l'administration cor-** rompue des Romains , et plus encore au3i^ temps du Bas-Empire ( i ). Mais dans le^
(i) On en est venu jusqu'à statuer le supplice du feu , contre ceux qui rompaient les digues servant à la répartition jâe»
( 197 ) temps anciens, où TEgypte vivait sous ses propres lois, la coinbinaison qui faisait converger, vers un avantage commun, l'intérêt de tous les ordres influens, avait fait adop-* ter le seul ordre de chose, où, sans mesures violentes , la possession des eaux pouvait être respectée, par ceux mêmes qui en étaient privés, à la suite d'une inondation imparfaite.
Plusieurs indices m'ont fait adopter l'opinion que, dans la plus ancienne organisation de l'Egypte, les dépenses de l'état avaient ^té réparties, entre les trois pouvoirs, qui se partageaient la propriété du pays, de manière ÇU^il n'y avait aucun impôt proprement dit. I^^ tiers affecté au roi suffisait pour les dépenses d'administration , comme pour son pt'opre entretien: le tiers affecté à là caste s^oerdotale servait aux dépenses du culte , ^t à celles des individus qui la composaient: 1^ tiers affecté à la caste des guerriers servait ^^X dépenses qu'exigeait leur service, ainsi q^^à leur entretien personnel*. Il est du moins
^^Ux, et la fréquente répétition de ces lois prouve qu'elles 1^' étaient pas exécutées , ce qui est fine conséquence nécessaire Je'l'<*xagératîon des peines (Dig; L. 47; Tit. 11,^ 10. Cod. Theod. L. 9 j Tit. 82. Cod. Justin* L. 95 Tit. 38).
certain que les anciens placent la oréatioii des impôts à une époque bien postérieure ^ Ja fondation dq gouvernement , quoique ce^ pendant très-reculée. Les auteurs grecs eu littribuentla première conception à Sésostrisi qui, disent-ils, a dû avoir recours à cet ex^ pédient , pour couvrir la dépense des canaux^ devenus nécessaires potir la répartition des eaux (i). Ce personnage symbolique ne peol être Tauteur, pi de l'une, tii de Taùtre de ces mesures de gouvernement; mais on peut voiv dans cette fable une tradition confuse^ q«fe la première création des impAts a com^ niencé à une époque , où le l>esôin de reïpé*? dier à l'exhaussement du sol, a fait sentir 1»nécessité d'exécuter les ouvrages, qui ont«i — ^uite facilité et dirigé Tépanchement des eaux:: ^
Les/ auteurs juifs attril>uent à Joçeph Tin titutiôn ^tts impôts (2); mais comme on n peut placer soh ministère qu'au temps oui dynastie des f^s-pasteurs existait à Memphis d'où ^lle n'exerçait aucune influence sur 1 haute Egypte V 6ù les premières ramification
(1) Hprcd. L. 2, jc. 109.
(2) Gen. c 47, V. 26. |o$. «ut. Jucl. X4. 2 , ç. 4. PWo J»
Josçpho.
des canaux sont situées , ce serait son-seu-^ lement donner à leur création une date trop récente, mais encore attribuer . cette mesure à un gouvernement qui n'a pas pu en être lauteur. Il ne faut y voir, non plus que dans la fable précédente, qu'un . souvenir vague an temps où l'établissement des impôts est devenu nécessaire et a été mis à exécijition. A cette époque , dont rien ne nous aide à fixer l'ancienneté, les terres de la caste :sa-* cerdotale furent déclarées franches . de toute taxe (i); ainsi le poids des impôts tomba Uniquement sur le tiers affecté à la caste xles gtierriers , et n'atteignit p^s les deux autres* Gdui de la caste sacerdotale , d'après un privilège qu'ils se sont attribué; celui du roi, E>drce que le produit. des impôts, devant être ^^onsacré aux dépenses de l'état, auxquelles ^^jà les revenus de son tiers. étaient affectés ., l*assujettir à l'impôt aurait été une formalité ^ïiutile. Une faible portion du tiers des guer*- ^îers fut seule affranchie de ces charges, c'est •Celle dont ils avaient la possession immédiate , ^t ce seul allégement conserva le souvenir
(i) Jos. aut. Jud. L. 2, c. 4. Gen. c. 47 9 '^* ^^- Diod* Sic* L. i , c. 28. Herod. L, 2, c. 7. Isocr. Bijisir. Iaum}.
cette circonstance qui a fait adopter le sys* tème que je vais développer. Chaque année ^ lorsque le maximum de Tinondation était connu , le gouvernement fixait la quotité dd Timpôt, d après Tétendue des terres qui de» vaient en avoir reçu les bienfaits (i)» Une longue expérience avait appris les rapports de l'élévation des eaux du fleuve , avec Téten-» due de l'inondation qu'elle pouvait opérer, delà l'établissement des nilomètres , dont les graduations faisaient connaître, chaque jour^ son accroissement, et les espérances qu'oc»» iJevait en concevoir {2). Le passage d'Héro-^ dote , dont j'ai déjà parlé , et qu'il me parai 1i qu'auc.un de ses traducteurs n'a compris porte réellement que, dans les cas pu quelques: propriétaires avaient éprouvé des inondations imparfaites , ,des commissaires se portaieir::^ sur les lieux, pour évaluer l'étendue du donc:3 mage, et, sur leur rapport, l'impôt était r doit pour eux à son juste niveau (3).
(1) Clem. Alex. Strom. L. 6 , Isocr. Busir. laud.
(2) Diod. Sic. L. I, c. 36. Herod. L. 2, c. 109.
(3) Herod. L. 2 , c. 109. J'ai déjà fait observer aillei que M. Laucrest a publié aussi cette même opinlou , da lé grand ouvrage de la commission d'Egypte , qui a été^ ii primé depuis l'époque où j'avais déjà proposé cette expUcati
Jj^soin d'inspections locales pouvait avoir licu^ par deux causes différentes : Tune , après un% inondation imparfaite , lorsqu'une partie des terres n'en avait pas éprouvé TefiTet , parce que les nilomètres , qui en faisaient connaître la possibilité , ne pouvaient pas fixer Tétenduç du mal: l'autre, lorsque la rupture accidentelle de quelque digue de retenue , avait fa-? cilité 1 écoulement des ^aux, avant qu'elles eussent eu le temps de fertiliser le sol. Dans ces deux cas , l'inspection des lieux devenait nécessaire et motivait l'envoi de ces com- . missaires^ dont Hérodote a parlé, sans avoir bien jugé leur mission. Ces cas d'accidens devaient être fort rares , dans les temps primitifs , où les intérêts des propriétaires étaient tellem^ît combinés , qu'ils se servaient de surveillans mutuels et rendaient les négli-^ gences difficiles. Mais ils sont devenus plus communs, lorsque lés ressorts de Tadministration se sont relâchés, et plus encore dans les temps de troubles , où la force du gouvernement était paralysée par les factions , et lorsqy'une domination étrangère a moins veillé à l'exécution des travaux de conservation , nécessaires pour l'entretien des digues, Lqt caste sacerdotale, qui était parvenue^
concentrer dans son sein, tous les genres d^instruclion , et qui avait aussi envahi les branches diverses de Tadministration , se trouvait investie, sous ce double rapport, de tout ce qui concernait Timpôt, et l'arpentage qui devait en fixer la quotité (i); aussi les anciens ont-ils nommément compris la géométrie, dans' le nombre des sciences qu'elle a cultivées (i). Mais les causes qu'en a données Diodore ne sont pas exactes; il dit qu'elle en a senti la nécessité à cause des contestations qui naissaient , chaque année , du déplacement des limites, par l'effet de l'inondation (2). Ce même, auteur a témoigné ailleurs sa surprise du mouvement paisible de^ eaux, lorsqu'elles s'épanchaient, et tel quel^ digue la plus légère suffisait pour Iqs cent nir (3) : ainsi elles ne pouvaient pas' fai naître assez de changemens à la surface du so pour qu'un arpentage devint nécessaire , afi de s'y reconnaître: ces deux passages se cont disent , et cela provient de ce que cet auteur
(i) Clem. Alex. Strom. L. 6. Isocr. Busir. laad. JabL pant «gypt. proleg. § 43.
(t) Diod. Sic. L. I , c. 81. Hcrod.' L. i , c. 10^,
(2) Diod. Sic. L. i , c. 81.
(3) Diod. Sic.- L. i » c, 36.
a mal saisi les motifs de l'arpentage des terres. On y avait recours, non pour rétablir les limites , comme il Ta cru ; mais pour fixer la. quantité précise des terres inondées, qui devaient payer l'impôt , et pour en faire la répartition entre les propriétaires et tes cultivateurs. Ces mêmes opérations ont encore lieu maintenant , p^rce qu^elles sont commandées par le physique du pays.
. Jai déjà fait observer que la caste sacerdotale* en se réservant des fonctions aussi vanées , a dû nécessairement diviser les rôles de ses membres : il aurait été impossible que les mêmes individu3 eussent , à la. fois , approché les autels , mesuré les terres , calculé et perça les impôts, jugé les contestations, et circonvenu le roi dans les fonctions même serviles* Le témoignage des anciens prouve qu'ils s'étaient partagé ces fonctions diverses , de manière que certaines familles d'entr'eux étaient attachées , plus spécialement , à Texer* cice de chacune de ces attributions , sans cesser , pour cela , de faire partie d'une caste inique , dont tous les mouvemens recevaient *cur impulsion d'un centre commun. Les détails que Clément d'Alexandrie nous a con- ^rvés ^ sur le cérémonial des processions ^
où )^aî puisé plus haut quelques faîte sût Ui divisions' principales de cette caste ^ en indiquent une occupée du culte et de la sur-* yeîUance des rois ; une seconde de Tastrono-* mie etj sans doute, des divinations astrologiques; une troisième réunissait les écrivains ^ qui devaient conimître Id topographie dé TEgypte; une quatrième avait, pour attribu-^ tion, la justice; une cinquième était consa-i crée à la gestion des finances. De ceâ cinq ^ deux doivent principallement nous occuper , dans ce chapitre J Tune est celle des écrivains sacrés, obligés par devoif de connaitre la topographie du pays ; l*autre est celle de* financiers.
Si la première de ces deux divisîoiïs n'avait été composée que des écrivains destinés à la co^ pie et conservation des livres sacrés, il au-* raît été inutile qu*ils connussent la géogra^ phie du pays., et, à plus forte raîsoiï, ^u^iU eussent la surveillance des poids et mesures i cette cumulation de fonctions, qui, en ap-^ parence, ont si peu de connexité, pfOuve qu'ils avaient des attributions plus étendues: quelques réflexions, et l'examen de ce cjuf existe maintenant, nous aideront à les dé^ terminer. Lie terrain de chaque villag^> ap*
rtenant, en commun, aux trois prîncîpâtiit uvoirs , sans qu'aucune démarcation terri-* iale en fixât les limites, la tenue des livres, C[9JÊ i en tenaient lieu , était une commission îociportante , dont quelqu'un de confiance de- V3.ît être chargé , et cet individu ne pouvait ètx^e qu'un membre de la caste sacerdotale , priisqu'elle seule fournissait des fonctionnaires pour toutes les branches de Tadrtiinistration. La répartition du terrîain entre les propriétaires qui y avaient droit, ainsi qilé sa subdivision entre leurs cultivateurs, étaient aussi des fonctions qui exigeaient des coniiaissances acquises et beaucoup d'habitade dans la pratique , afin que son exécution fut faite avec la célérité nécessaire : il fallait aussi Çue ceux qui en étaient chargés eussent utk r^ng dans la nation , qui* leur permit d'îm-poser aux prétentions qui pouvaient s'élever: toutes ces conditions ne jpouvaieijit se rencontrer que chez les membres de la caste ï^fluente du sacerdoce. Encore actuellement, *l y a , dans chaque village , un écrivain copte , îui en tient les écritures; il dépend, en. ap- P^rencç, des nmchtesims, qui en sont les Propriétaires, mais plus réellement des prin«* ^^paux de son ordre , qui , depuis le Caire ,
dirigent les mouvemens de tous ces ageM subalternes. Leurs fonctions sont dififérentes de celles des coptes financiers , occupés de I« perception des impôts. A la vérité, les mêmes impulsions centrales les font mouvoir ; mais| dans leur rôle apparent, rien ne démasque leur connivence. L'écrivaîn parait soutenir les intérêts du propriétaire du village , tandis que le financier se montre zélé pour ceux du gouvernement; mais tous les deux tiennent une double comptabilité , l'une publique et que seule ils laissent apercevoir , l'autre secrète où , en caractères dt convention , ils rendent compte à leur ordre , qui divise les bénéfices et partage les pertes, dans une proportion convenue. Tel est l'état actuel des choses , et j'ai cru y reconnaître une cohtinuation de l'organisation antique. L'union secrète de cette classe d'hommes , qui forme une espèce de caste particulière dans la nation; la hiérarchie qui en coordonne les membres , sans qu'aucune ambition personnelle rompe cet accord ; la facilité avec laquelle ils se plient, en apparence, à toutes les formes nouvelles qu'int^oduisent la conquête, ou les caprices des dominateurs , sans pour cela se désunir, sont tous des niorifft-
qu»
^î InWt conduit à voir entr'eux des lien» plus puissans qu'une simple communauté jcnomentanée d^intérét; mais on les conçoit eilement lorsqu'on remonte , par la pensée , u temps où Pesprit de caste avait formé ces «euds ; leur conservation héréditaire ensuite été une conséquence de Thabitude, fortie par Kntérêt qu'ils ont eu de rester unis* ette continuation des fonctions financières ^ ns un démembrement de l'anciende caste sa.cerdota||e, n'est pas un phénomène unique dans l'histoire des organisations politiques (i). Dans l'Inde aussi , où les brahmines avaient envahi toutes les branches de l'admibistration, une portion d'entr'eux était occupée des finances ) et a continué de l'être , sous la domination des Musulmans, lorsqu'ils Ont conquis le pays (2). L'ancienne confor- ^^ï^ité^ entre les institutions de l'Egypte et de
- — ' • If ■ ■ ■ • ■-"■,
^i) Je me Suis priucipalemeiit senri de celte continuilé des
fonctions y chez cette classe d'hommes , pour dévelop^.
Tétat des finances de l'Egypte, lorsqu'elle était sous la
pendance des Komiiins , dans l'ouyragé que J'ai publié» en
^ %«7 y sur l'état de ce pays sons leur dominatioB. Je dois faire
^^«erver que M. Girard a adopté ^tte même mtfnière de yoir,
^*Ui8 on mémoire qu'il a publié depuis , et où il n'a fait au--
^*»)e mention de la mienne (Descr. del'flg. Ant. mém. p. 334) «
<2) Anquet. Légift orient, p. ^4^
rinde^ et la continuation, bien démontrée, des fonctions financières chez les brahmines, sont une preuve de plus en faveur de l'opinion , que j'ai émise, de cette même continuai tion en Egypte. Elle sera pleinement dé^ montrée lorsqu'après avoir développé; les in— novations, qui sont résultées des invasions successives de ce pays , j'aurai fait voir qu'ao— p çune d'elles n'a réellement atteint les fone^ tions des financiers. C'est lors de leur pre* mier passage sous la domination des étrangers, auxquels le sort des armes les a forcés .] d'obéir, qu'ils auront senti la nécessité d'avoir deux comptabilités distinctes , l'une ostensibk pour leurs maîtres, à qui ils devaient un j compte des produits , et l'autre secrète pour répartir entr'eux tout ce qu'ils pouvaient leur soustraire. Ils ont eu soin de rendre aiïSB obscure que» possible leur gestion, afin de se rendre d'autant plus indispensables, et iben ont encore exagéré les difficultés, dans leurs discours , afin de dégoûter les plus cfl-' rieux d'y porter leurs regards; il existe plti*> sieurs tétnoignages anciens de ce fait (1)9^ leurs descendans sont loin d'avoir renoncé à cette marche tortueuse. f
(i) Philo in Fkcc. Justin. Edit. t3 pr«fîit
L^objectîoii la plus forte, qu^on puisse m'opposer 9 est le silence des anciens , qui , ayant écrit, soit au temps des Ptolémées, soit depuis , ont négligé de parler de cette continuation des finances dans les mains de la même classe d'hommes: mais elle est plus apparente que réelle. On sait combien peu les anciens ont fait attention à tout ce qui concernait les finances des états: n'en ayant pas senti les connexions avec la prospérité publique » ils n'y ont vu qu'une gestion semblable à celle d'une famille , qui dépense son l'evenu , aussi n'en ont-ils jamais parlé dans leurs ouvrages philosophiques, et le peu qu'ils en ont dit, dans leurs livres historiques, s'est borpé aux rapports qu'elles ont pu avoir avec, quelque événement, dont elles servaient à expliquer les causes ou les conséquences. Le peu d'attention qu'ils ont donnée aux finances de leur propre pays (i) ,' ïend raison de Tindifférence avec laquelle ils <ftit traité celles des autres peuples; aussi leur ^ence ne doit nullement nous surprendre.
Telle a été l'organisation des finances.
(i) bu ea Terra plusieurs preuves tjUuis les ^ livres que je coufacrergî mj^ Grecs et aux Romains.
tant pour le mode de répartition , que la perception , dans les temps anciens de II gypte. Aussi long^temps qu'ont duré les pr viléges des castes , le tiers seul afiecté àv guerriers a contribué pour les besoins é Tétat , et il la fait dans une proportion &é sur la quotité annuelle des produits* Les écrivains juifs disent qu'elle^ s'élevait à un dli' quième ^ et cette évaluation parait exacte. Le paiement en était fait en nature (1)5 s3rstèfDe qui a été conservé ensuite , et qui explique comment YEgypte a constamment fourni des blés aux Romains; c'était le produit deî contributions annuelles qui venait alimenter à Rome , une populace oisive et corroaij^ (2). ^ous n'avons aucun renseignement bieD positif sur la base d'après laquelle le cisquièime y dobt se composait Timpôt , étai calculé. Etait-ce cette portion brute de U récolte que le propriétaire devait céder a« gouvernement , ou seulement le cinquième d« produit 9 défalcation faite des frais de culture ' un passage de Pline parait indiquer le second
<i) Gcn. c. 41 » ▼• 3S
(i) Après la dirision de l'empire « cfest A Coiistaiitiiiop4 çpLt lu bléf de l'Sgjpte ont t « la mime
( ai3 )
système, qui, en effets aura dû être préféré par une nation où tous les pouvoirs étaient mtér|fisés à ménager Tagriculture. Pline dit \que, d'après d'anciennes institutions, Timp6t en nature était payé dans une proportion afférente 9 pour chaque espèce de récolte (i) : il devait l'être , puisque les frais de culture n'étaient pas les mêmes pour toutes , dès-^lors ^ le produit net ou la portion imposable de cha« cune d'elles , devait varier dans la mèmç proportion. Malheureusement cet écrivain n'est entré dans aucun détail , mais le fait , luimême, me parait d'autant plus exact, qu'un système pareil existe aussi dans l'Inde (u).
Il nous manque des notions positives suit la question , si , dans les temps reculés , tout l'impôt foncier était perçu en nature , ou si ttue portioil l'était en numéraire. Ce qui a eu lieu lorsque rEg3rpte a subi le joug des Perses, qui lui ont imposé un tribut, payé partie en argent et partie en nature (3), ne Wrnit qu'une donnée insuffisante , parce que ks conquérans ont pu baser leur exigence sur
(i) PL Hist. nat. L. 19, c. ;&S.
(2) Ancpet. Législ. orient p. iSz et suit.
(?) Herod. L. 3 « c. 92.
leurs besoins , sans avoir égard aux usages du pays , et contraindre les habitans à convertir en numéraire une portion de TimpAt , gu'ils percevaient en nature, parce que ce numéraire devait servir pour la solde et l'entretien de l'armée d'occupation. La possibilité seule d'une transmutation pareille, détruit toutes les conséquences qu'on aurait pu déduire de l'espèce de tribut qui existait de leur temps* Il en est de même des autres faits que présente l'administration du pays, sous les dominations successives, qui' ont existé à des époques plus récentes, puisqu'ils peuvent tenir aux besoins de ces nouveaux gouverne- *mens. Réduits, comme nous le sommes, à faire des conjectures, je serais disposé à penser, que le système de l'impôt en nature a été uniforme dans les temps les plus anciens, et que la conversion d'une partie en numéraire a été une des innovations introduites par les dominations étrangères. Deux motifs me portent à adopter cette opinion : l'un d'eux est que le premier mode de contribuer est le seul qui existe, dans la partie méridionale delà haute Egypte, où l'influence des étrangers a toujours été infiniment plus faible ; l'autre est que, dans le reste du pays, la
pxroportion de ces deux impôts n'est pas unîfoxine, mais varie d'un village à Tautre. A ht vérité cette seconde preuve étant isolée, ser-ait très-faible , puisque ces différences peu^ vent avoir résulté des mêmes causes qui ont rendues inégales les autres charges des cultivateurs, c'est-à-dire du crédit de quelques propriétaires, qui se sont défendu contre la compression du gouvernement , en même temps qu'ils ont pressuré leurs cultivateurs. Mais lorsqu'on rapproche cette seconde preuve de la première , on aperçoit plusieurs rapports d*origine primitive, dont cette influence secondaire a seulement augmenté les modifications. En ^suivant cette manière de voir , oa l'econnait sans peine , que la transformation d'iine partie de l'impôt en nature , 'ou de sa totalité, en un impôt en numéraire, a dû ^txe plus fréquente dans les lieux voisins du Souvemement, qui a passé d'abord de Mem- Pliis à Alexandrie^ puis d'Alexandrie au Caire, ^ille située à peu de distance du lieu où ^Vlemphis avait existé, et que cette transforr I -^^ation a dû être graduellement moindre, ou plus rare, en proportion que les lieux étaient I>lus éloignés de ces/deux centres du pouvoir. Ce qui existe maintenant confirme ce résul-
tât hypothétique 9 puisque TimpÀt en nniné» raire, commun dans^ la basse Egypte, de«> vient plus faible et plus rare à mesure qu'on. remonte le Nil, et finit entièrement vers Textrémîté supérieure du pays.
Il aurait été intéressant de savoir à com-»
bien a pu s'élever Timpôt en nature , dans léf
plus anciens temps , où il parait avoir été b
seule contribution foncière, et de suivre en*»
suite les modifications successives qu'il a
éprouvées^ par suite des changemens qui mt
eu lieu, à difi'érentes époques, dans le spf^
tème politique du pays. A alon origine , cet
impôt n'a pesé que sur les terres de la caste
dès guerriers , et encore une portion en était
restée franche; plus tard, cette portion y *
été également assujettie , mesure qui a dû
^augmenter le produit de l'impôt. Plus tard
encore , l'organisation des castes , d'abord ,
ébranlée , a fini par être détruite ; le tiers à^
roi est resté la propriété du gouvernement r
cf'est-à-dire d'abord des rois de la caste de^
,guerriers, puis des Perses qui les ont ren*^
versés , et des Ptolémées ensuite , mais sa n**'
ture n'a plus été la même. Insensiblement H
s'est transformé en un domaine de la cou*^
roi^pe oyi du fisc , dont les phases d'aceroi»'^ j
ment et de diminution ont dépendu des mations plus ou moins nombreuses que les is ont faits à leurs partisans et créatures^
des confiscations ou dévolutions qui on^ idu à l'accroitreb Au milieu de toutes ces citations, le domaine a complètement chailgé
forme; sa condition de propriété privilé-^ fe, sous le point de vue de Timpôt, a cessé, rce que les terres aliénées sont devenues jettes à rimpôt, tandis que les terres incorréçs ont continué à Têtre; simple formaé , lorsque le gouvernement payait l'impôt ui'-mème, mais elle conservait à ces terres qualité d'imposable, et fixait d'avance la otite de l'impôt , pour celles qui sortaient
nouveau du domaine, par une aliénation elconque. Enfin le tiers des prêtres a subi*
mêmes métamorphoses , et nous voyons 'au temps des Ptolémées , leurs propriétés îent soumises à Timpôt comme les autres 1. J'ignore à quelle époque ce changement îu lieu : remonte-t-il jusques aux rois de la rte des guerriers; qui ont eu beaucoup de >tifs d'être mécontens des prêtres? faut- il considérer comme une mesure des Perses ,
i) AmeiUu Iiiapr. de RoseUe, §§ !?• )o et zu
. pour diminuer leur puissance d'opinion ? ITû toîre se tait et les deux époques présentent â. 'peu près le même degré de vraisemblance ^ cependant je pencherais pour la première » par les motifs que je vais développer. Le seul fait certain c'est que la chose a eu lieu avant la domination des Ptolémées : Alexandre d*abord eti eux ensuite étaient trop intéressés àa maintien de la tranquillité , dans ce pays-lAf pour y tenter une innovation pareille, qui aurait pu faire naître des troubles. Le premier n'aurait pas voulu être arrêté, par une insurrection sur ses derrières, pendant l'exécution de ses projets contre les Perses. Le second, occupé de ce qu'il avait à redouter des autres successeurs d'Alexandre , aurait 'craint des mouvemens intérieurs , dont il* auraient pu profiter pour lui nuire. L'inipo^ sition des terres du sacerdoce remonte, pa^ conséquent, à une époque antérieure, et j comme les Perses ont fait peu ou point d^ rhangeraens à l'administration de l'Egypte ^ se contentant de lui imposer un tribut (i^?
( 1 ) Herod. L. 3 , c. 92. On ne peut pas m*objecler I« fait rapporté par Hérodote, que les Perses avaient affecté à \\ ^eur reine les revenus d'une des vUies de l'Egypte ( Herod.
( aig )
! crois devoir plutôt rapporter celui-èi au mps où , après des discordes intestines , i^gypte a été divisée entre douze chefs in- ^pendans , dont l'un a fini par envahir les ^rtipns de ses collègues. Le besoin de fonds , me subvenir à leurs dépenses , notamment l'entretien des mercenaires étrangers, qui irmaient leur force, rendait indispensable iccroissement des impôts , et il n'était pas iturel que des chefs militaires , iqui devaient ors succès , sinon à la caste des guerriers 9 a moins à une partie de ses membres , eus- 'xxt aggravé leur position , pour ménager la tste sacerdotale, dont ils avaient eu à se laindre , et qui , par cette révolution , avait «se de jouer le pi*emier rôle.
Ainsi,, d'après le peu de fait que )'ai pu Unir , l'impôt en nature a eu une marche ujours croissante , à cause du nombre touurs plus grand des terres qui y ont été iccessivement assujetties. D'un autre côté, • tendance des gouvernemens , qui se sont
• 2, c. 58.) puisqu'il ne s'agit là que des produits et non 1 mode de répartition et de perception de l'impôt. Cet iage d'assigner des revenus locaux à plusieurs genres de ^penses était général , dans l'administration d«s Perses , usi rpc î« l'ai fait observer , en traitant de ce peuple*
succédés depuis la théocratie , a été de trans* former une partie de cet Impôt en une contribution en numéraire, mais nous n'avonw aucune donnée positive sur la quotité de V et de Tautre à aucune de ces époques (i).
Continuons de suivre les phases de Flm foncier, sous les divers gouvernemens quLÎ se sont succédés en Egypte , avant de passeur à l'examen des autres branches des finances*
Lorsque Ptolémée a fondé sa dynastie , cet impôt était déjà étendu à toutes les proprié-»-. tés, et, s'il avait voulu créer quelques pré-^ rogatlves nouvelles, il l'aurait fait pour lef
(i) J*ai essayé d'en donner vne évaluation approumatire t pour l'époque où l'Egypte a été sous la domination dm Romains, dans le livre que J'ai publié sous ce titre, en prenai* pour base les besoins présumés de Rome , pour se» dis**** butions au peuplé : mais cette base , ainsi cpie je l'ai déjà fîu* observer alors , était très-peu certaine. Je dois faire remarqotf que, ni'étant servi de la traduction latine de Photius, •■ sujet de la mesure de capacité nommée ariab (PhoLmyr. codai 4, p. 728.) f j« n'ai pas fait attention que les mots: «^ Persœ medimnum uocarU ne sont pas dans le texte grec f ^ que j'ai remarqué depuis: le traducleuf, qui lésa ajoul«' dans la version latine, a été .induit en erreur par Polyen (Po** •tralag. L. 4 , c. 3 , § 32. ) î mais il y a trop de différence entre l'arlab des anciens , que je crois Tardep des modernes ËgjF' tiens, et Je medinme des Grecs t pour admettre ce rapprocbemeQt.
terres acquises par des Grecs de son armée , f^jréférablement à tous les ordres de la nation assujettie. Le silence des historiens et Tétat A.^ TEgypte , aux époques postérieures et Uiieux connues, prouvent qu'il ne Ta pas fait, et: que , par conséquent , il n'a reconnu aucunprivilège légal , autre que ceux qu'il a pu accorder isolément à des individus, par un acte de sa volonté ; le même système a été suivi par ses successeurs. C'est ainsi que Tun d^eux'a accordé quelque allégement d'impôt 4 un corps de prêtres , dont il est fait mentîqn dans l'inscription de Rosette (i); mais cet ï^égement même , qui ne concernait qu'eux » prouve qu'ils étaient assujettis à l'impôt. Alexandre n'a porté aucun changement à ^^administration du pays , notamment à celle des finances , puisqu'il n'a établi que de simples trésoriers , chargés de recevoir les sommes i».l provenant des impôts (2). Le premier des ^•^ ^tolémées n'a fait non plus aucun changeraient; nous en avons une preuve positive ^ns ce qui a existé après lui. Nous voyons , n(rf ^ous le règne de ses sucesseurs, l'existence
ils
rec
(1) Ameilh. Inscr.jde Rosette. §§ 17, 20 et iz. (%) Arr. £zp« Alex. L« 3 , c 3«
d'un administrateur central des finances^ nommé par le roi, et choisi plus d'une fois dans le nombre des eunuques favoris (i). Un plaidoyer de Cicéron nous en fait connaître les attributions : un chevalier romain, nom* mé Rabirius, avait fait de fortes avances à Tun des derniers.Ptolémées , et , pour s'en récupérer, il avait accepté cette place; à son retour à Rome, on lui en a fait un crime, et Cicéron a été appelé à le défendre devant les tribunaux (2). Mous voyons qu'i le présente comme un trésorier, chez q étaient versés les produits de Timpôt^ et no: comme un administrateur , qui en dirigeait perception , au moyen d'agens à ses ordres ^ 1 disséminés sur les différens points du pays ^. Ainsi les anciens financiers avaient conserv cette portion de leur rôle, où la connais sance de la langue et des institutions du pajrs était nécessaire, et Ptolémée, à Timitatio: d'Alexandre , s'est borné à former une admi nistration centrale , qui recevait les produit=3 et en gérait l'emploi. Préoccupé, comme m^l l'était , des mesures à prendre pour se garantL ^
(i) Dion. C^. L. 42. App. gît. L. 3, c ^2, (2) Cic. or. pro h$bic.
des attaquçs de ses rivaux, il n'aurait pas* soDgé à faire des innovations, qui auraient pu ralentir la rentrée des contributions , dont
il avait besoin , et dont les financiers du pays lui garantissaient la perception. EuX5.au contiraire, étaient intéressés à le satisfaire, sous ce point de vue, pour lui ôter l'idée d'introduire des changemens , qui les auraient privés de cette occupation lucrative. Us auront ea soin aussi d'entretenir Topinion, que tout cliangement éprouverait de grandes difEcul-f tés, et qu'il était préférable de conserver Tanr^ cîen état de chose, où leur intervention était indispensable. Et , en effet , les . obstr.cles multipliés qu'ils auraient fait naître, auraient i^endues impossibles toutes les innovations qui n'auraient pas été complètes, et confiées pour l'exécution à un autre ordre d'administrateurs. Mais où Ptolémée les aurait-il ^Ixoisis ? parmi les Grecs , il leur aurait man- *îué la connaissance de la langue du pays et ^^Ue de son organisation , différente de celle de tous les autres; parmi les Egyptiens , hors ? delà classe qui s*en occupait, mais, à la lan-; Sue près, ils auraient été aussi neufs que les Crrecs. D'ailleurs de pareils changemens sont '^ti dez qu'on jette, sans connaître les chances .
qu'il présentera , et Ptolémée voyait des dangers trop immédiats dans sa position, pour avoir osé en courir les hasards, d'autant plot qu'il n'aurait pas pu exécuter ces changement sans faire des mérontens, et sa position loi commandait de l'éviter, de peur que ses rivaux n'en profitassent. Ge que j'ai dit de Ptolémée s^applique à ses premiers succès* seurs, qui ont été dans une position à 'peu près semblable à la sienne : ceux qui sont montés sur le trône ensuite, ont été trop ineptes pour concevoir l'idée d'une création nouvelle.
Depuis le moment, où le système primitif des castes a été détruit , les prêtres financiers! qui sont restés investis de ce dernier rôlei comme simple corporation, ont complètement séparé leurs intérêts de ceux de la na<« tion. Ce changement, dont j'ai fixé l'époqiic au temps où des membres de la caste des guerriers ont envahi le pouvoir , s'est consolidé sous la domination des Perses , et il a continué le même sous les Ptolémées* Leur rôle, sous te nouvel ordre de choses, était de faire disparaître la plus forte portion qu'ils pouvaient des revenus publics , pour en augmenter leurs bénéfices, et de tirer, par les
même&^
mêmes motifs, le plus possible des contribuables: leur administration ténébreuse leur en facilitait les moyens. Les Impôts devenant plus lourds y des lenteurs dans la perception en furent la conséquence; les dominateurs s'en plaignirent aux financiers, dont l'Intérêt était d'en cacher la véritable cause , et d attribuer le retard au mauvais esprit des habitans. Des mesures de contrainte commencèrent à être employées, et Thabltude d'y être exposé s*est tellement enracinée, que, déjà au temps des Romains , la rigueur seule des mauvais traltemens parvenait à extorquer les Impôts (i). Il est hors de doute que le gouvernement a dû s'apercevoir , plus d'une fols, de ces fraudes, dont le résultat était la diminution de ses revenus ; mais II n'a pu em- |)loyer que des palliatifs, pour y porter reinède, parce qu'il n'aura pas su comment Remplacer la corporation des financiers. Une inscription, récemment découverte par M.
[Caillaud , prouve que , sous le règne de Galba , on a déjà cherché à remédier aux abus qui s'étalent introduits, tels qu'une évaluation H^proxlmative de la quantité des terres Inon-
I (') •dinm, Marc. L« 22, c. 16 ad fiât
dées passibles de rimpôt , qu'on substituait à une mesure exacte, etc. (i). Tous ces vices de Tadministration ne se sont pas développés sous la domination des premiers Ptolémées, mais c'est sous leur dynastie , que leurs premier^ germes ont pris naissance.
La domination des Romains n'a porté ao^ cun changement au système de Timpôt en nature. L'attention qu'ils ont eue de fermaf l'accès de l'Egypte à tout ce qui jouait un rôle à Rome , ou pouvait en jouer un y aurait été incompatible avec des innovations , puisqu'il aurait fallu en confier l'exécution à des hommes du genre de ceux dont on craignait la présence dans le pays. Le fait est tellement positif, que Strabon ne compte pas même un administrateur des finances, parmi les fonctionnaires institués par Auguste, pocuf la direction de cette province (2). Ainsi b gouvernement , content de recevoir les pro^ duks des impôts , en a laissé la gestion aul financiers du pays. La majeure partie était
(i)' Journal des sayans, 1822, Nov. Plusieurs de^ ces manœuvres des agens dh gouvernement ont été déveiopp^^ dans mon livre , de l'Ëgyple sous la domination des Romaii^ % auquel je ne puis que renvoyer.
(2) Str, geogr. L. 17*
perçue en nature, et les blés, qui en résultaient, étaient versés à Alexandrie, où le<i habitans de la ville ont eu d abord la commission de leà recevoir , et de les expédier à Rome (i) ; nouvelle preuve qu^il n'y avait pas d^adrainistrateur supérieur , chargé de cette branche de service public. Plus tard, les Alexandrins ayant donné des motifs de |)ldintes, furent privés de cette marque de confiance , et un préfet de l'annone fut chargé de ces fonctions (3). La conversion d'une partie de rimpôt en nature , en impôt en numéraire , avait été faite depuis long-temps. Dion Gassius nous fournit la preuve, que ce derl4er a aussi existé sous les Romains, mais il tie dit pas quel fonctionnaire était chargé de sa recette (3). Quant à la perception , elle était dans les mains des financiers du pays, fmisque, bien long-temps après, elle y était tiicore, ce qui est prouvé par des lois où il yçn est parlé : il en existe notamment une de lustinien, qui est positive, puisqu'il s'y plaint de l'obsturité impénétrable où ils envelop-
ffi}
■•èaiéM
(0 Jos. contra App» L. 2 , p. 106 5.
(2) Cod. Theod. L. 1 2 , Tit. 6 , § 3*
(3) Dion* Cass. L* Su
paient leur gestion (i). Ainsi Timpôt foncier, le mode de perception , et la classe d'hommes qui en était occupée , sont restés les mêmes dans toutes ces positions différentes.
Pbilon attribue à Flaccus, qui, de son temps, a gouverné l'Egypte, au nom des Romains, d'avoir acquis la connaissance de la gestion ténébreuse des financiers du pays , ce qui rendit inutile un très-grand nombre d'écrivains (2) : il ne dit pas qu'il en soit résulté des changemens dans l'administration , non plus qu'aucun accroissement dans les revenus publics: mais il n'est pas entré dans assez de détails, pour nous mettre à même de juger la nature des lumières acquises par Flaccus. Si des conjectures sont possibles 9 je prc^oseraîs celle que ce gouverneur , à qui les comptes de l'impôt devaient être rendus, par les financiers du pays, ignorant leur langue, avait besoin d'écrivains pour les traduire dans la sienne, et, qu'ayant pris la peine de s'en instruire, il avait rendu ce travail inutile. 1 Mais il ne faut pas en conclure qu'il av^it pé* { Hétré jusqu'à la comptabilité secrète de ces
(i) Justin. Edict. 13» prbf. et c» 9 et xi. 12) Philo in Place;. '
financiers, et avait reconnu l'étendue de leurs bénéfices , pour en retrancher ceux qui provenaient de leurs infidélités, car alors Philon aurait parlé de Taccroissement des revenus publics et non de la seule diminution des employés, comme d'un résultat de son active surveillance. Le secret de ces hommes, une fois connu , Justinien n'aurait plus eu motif de se plaindre du mystère impénétrable, dont était entourée leur gestion, puisqu'ils auraient pu difficilement renouveler ce voile , qui l'avait long-temps dérobée à tous les regards.
Les impôts qui atteignent le commerce, sont ordinairement les plus importans, après ceux qui pèsent sur l'agriculture. Dans les . temps primitifs de l'Egypte, il a dû exister et même avoir un haut degré d'importance; une série de raisonnemens nous ont conduits à ce résultat , mais aucune tradition positive n'en a fourni la confirmation; j'en ai déjà expliqué les mc^ifs. Nous sommes loin , par conséquent , d'avoir des donluées sur le mode dont il a pu contribuer aux besoins de l'état. Plus tard, sous la théocratie, l'isolement où ^'Egypte s'était placée, ne pouvait se concilier avec un commerce étendu; s'il y a eu
quelque trafic, sur lextrême frontière, il a dû être trop limifé , pour que des droits de douanes puissent avoir eu de l'importance. II faut descendre jusqu'au temps des rois de la caste des guerriers , pour trouver des traces certaines d'un commerce extérieur. Psammé» ticus, en appelant des étrangers, comme auxiliaires dans son armée , ouvrit le port de fîaucratis à leurs spéculations commerciales, et un bureau de douanes y fut placé (i); mais nous n'avons aucun renseignement sur les bases qui furent données à l'impôt , non plus que sur les mesures qui ont pu être prises pour les ports de la mer Rouge, sur lesquels les historiens ne nous fournissent aucun renseignement. Le même état de choses s'est maintenu sous la domination persanhe; Hérodote a parlé, comme témoin oculaire, du port de Naucratis , comme étant le seul ouvert aux étrangers à cette époque là (2)# A J'avénement des Ptolémées le commerce a pris une importance inconnue' jusqu'alors; ce sera l'objet du chapitre suivant; ici je ne dois le considérer que comme ayant formé —
(i) Herod. L. 2, c. 179. Diod. Sic. L. i , c. 67, (2) Herod. L. 2, c 179»
par Pimpôty une branche des revenus de Tétat. Des bureaux de douanes furent établis à toutes les embouchures du Nil, ainsi qu'à Alexandrie et à Péluse (i); d'autres furent placés sur quelques points des limites du désert, où venaient arriver les caravanes de rintérieur de l'Afrique (2) ; d'autres enfin le furent dans les ports de la mer rouge (3), Nous n'avons aucune donnée positive sur les bases qui furent données à ces impôts: l'auteur du Périple de la mer Erythrée dit bien que, sur les confins de l'Arabie, les droits étaient fixés au quart de la valeur des marchandises: mais je ne puis penser que Ptolémée, ayant le projet d'attirer le commerce en Egypte, ait étendu cette mesure à tous les bureaux d'entrée; elle aurait repoussé le commerce de ses états, au lieu de l'attirer. Je considère ce tarif comme une exception particulière, dont le motif est facile à saisir. Tyr , quoique détruite par Alexandre, n'avait pas tardé à se relever de ses ruines, et le génie actif de ses habitans y rappelait déjà le commerce. Cette ville n'avait que deux
(i) A. Hirt. de bello Alex. Str. geogr. L. 17. (2) Phot. M/r. cod. 25o.
^(3) Str. geogr. L. i ^.
voies pour ses communications avec Flnde et TArabie ; ou celle par la Mer-Rouge , dont elle s'était servie dès les temps les plus anciens (i); ou celle par terre, et beaucoup plus dispendieuse , en recevant les marchandises par caravannes depuis le golphe persique. Le bureau de douanes, dont je viens de parler» était placé de manière à atteindre toutes les marchandises que Tyr recevait par la mér Kouge , et les droits énormes , qui y étaient perçus , me paraissent avoir eu pour but d'éloigner le commerce de cette route , pour lui faire prendre celle plus favorisée de l'Egjrpte. Ptolémée y avait réussi , car Strabon , qui a fait mention de cette autre route de commerce , en a parlé comme étant peu fréquentée (2). Lorsque les Romains ont conquis TEgypte, il possédaient déjà la Syrie; dèslors leur intérêt bien entendu , aurait été de réduire ces droits excessifs , pour que le commerce put également faire fleurir les deux provinces : mais ce peuple , qui n'a su que piller et détruire , était loin de concevoir des
(i) Je ne puis que renvoyer à ce que j'en ai dit, en traitant de ce peuple , dans mon Economie publique et rurale des Perses et des Phéniciens f p. 3 S 7,
(2) Str. geogt» L. 16.
vues pareilles. N'ayant pas les mêmes motift que pour l'impôt foncier, où ils puisaient le blé nécessaire pour les distributions de leur capitale^ ils ont affermé les droits qui pesaient en Egypte sur le commerce : dés traîtans romains en ont été le plus souvent adjudicataires (i); maïs les habitans du pays ont eu le droit de se mettre sur les rangs , pour concourir (2) : il y a même des exemples que des gouverneurs les ont contraints à prendre des fermes à des prix ruineux (3). On n'a pas de renseignemens bien positifs sur les sommes que les Ptolémées retiraient des douanes ; Diodore , qui a voyagé en Egypte, vers la fin de leur dynastie, a évalué tous les revenus du pays à six-mille talens (4) : mais il n*a pas dit pour combien les douanes entraient dans cette somme totale. Strabon , en avouant qu'il exagère , les -^ - • ' ~
(i) PL hist. nat. L. 6 , c. 24 . Sol. polyh. c. 56. {%) Cod. theod. L. 12. Tit. i , § 97.
(3) Journal des savans, an 1S22, Novembre. L'inscription
*^^ j'en ai puisé la preuve , porte le mot telonés , qui indique
spécialement des droits de douanes , et non pas dés impôts
^^ général , comme le traducteur l'a dit » car en aucun temps
**<*pôt foncier n*a été affermé.
C4) Diod, Sic. L. 17 c. Si. Ëayiron dix-huit millions dt
^*^<^cs.
porte à douze-mille-cînq-cent talens, pour Tépoque où les Romains se sont emparés de TEgypte (i). Comme, depuis le moment où Diodore à reçu les renseignemens qu'il a publiés, ce pays a sensiblement déchu, à cause de la mauvaise administration des derniers Ptolémées, et des révolutions qui en ont été la conséquence ; on ne peut pas imaginer que Taccroissement du commerce de rinde , né des besoins toujours plus vifs des Komains , ait suffi pour produire une pareille augmentation , dans les revenus de l'état. Mais Strabon a écrit peu de temps après la conquête , et les premiers momens sont toujours ceux où on exagère: aussi, en admettant même qu'il y ait eu quelque accroissement, depuis le temps de Diodore, fait qui me parait hors de vraisemblance , il n aurait pas pu s'élever à une somme aussi forte, et il faut réduire de beaucoup l'évaluation de Strabon.
Je ne pense pas que l'assertion de Huet , puisée, dit-il, chez un auteur arabe, puisse exiger la plus légère attention; il assure que les revenus de l'Egypte s'élevaient, sous les
(i) Str. geogr. L. 17.
Arabes , à troîs-cent millions d'écos d'or. Il aurait été à désirer, pour l'honneur de cet historien du commerce, qu'il ne Teut citée que pour en faire sentir l'absurde exagération ; mais elle Ta si peu frappé , qu'il y a joint la remarque vraiment curieuse , que les Romains en tiraient bien davantage (i).
Il est vraisemblable qu'il a existé d'autres impôts indirects , sous la domination des Ptolémées ; mais aucun monument ancien n'en a fait mention, et, à défaut de renseignemens positifs , il est inutile de se livrer à des conjectures, où rien ne pourrait nous guider. Il est fait mention, à la vérité, d'un droit sur la manufacturation des toiles de coton , dans l'inscription de Rosette, ainsi que de la remise des arriérés et de sa réduction , pour l'avenir (2) : mais il ne s'agissait point d'un droit général sur cette branche d'industrie ; c'était une contribution que ces prêtres devaient, pour les manufactures attachées à leur temple, où ils faisaient fabriquer les toiles, dont ils avaient la fourniture
(i) Huet hist. du comin. cli. 52
(2) Ameilh. luscr. de Rosette. ^ § 12 «t 20.
|K>ar les embaumemens (i ) ; le gouvernement» en leur conservant ce privilège, l'aura grevé d'une redevance envers le trésor.
Il parait que les Egyptiens des premiers temps ont aussi puisé une partie de leurs richesses, dans le produit de leurs mines. Agatharchides en a fait connaître Texploitar lion, avec quelques détails, et c'est le principal fragment qui a été conservé de son ouvrage (2). Diodore en a aussi parlé , sur d'anciens mémoires , dont il a eu la connaissance (3). Âgatharchides fixe l'abandon de ces mines à l'époque où les Ethiopiens ont fait une irruption en Egypte , qui a précédé celle des Perses ; et il ajoute que de son temps , on y voyait encore des outils en bronze, oubliés par les ouvriers (4)^ cette^ circonstance confirmerait l'ancienneté de leur abandon ; car c'est une remarque à peu près générale , que l'usage de ce métal a partout"^ précédé celui du fer. Ces mines, d'après le^ témoignage d' Agatharchides étaient situées ^
(i) Diod. Sic. L. I , c. 91.
(2) Phpt. myriob. cod. 2S0, c 11. Geogr. min. T. i. Eic..-— «x Agath. p. ïS.
(3) Diod. Sic. L. I y c. 33. L. 3 9 e. If. <4) Phot. Ibid.
au sud de Syenne, sur la rive orientale da fleuve. Comme la chaîne de ces montagnes -est granitique , elles peuvent très-bien avoir, contenu des veines métalliques: mais il ne parait pas que la cause qu'il donne de leur abandon soit exacte ; car , en admettant qu'une invasion des Ethiopiens eût contraint momentanément à en discontinuer l'exploitation , on aurait pu la reprendre ensuite : une jcause plus vraisemblable aura été leur épuisement. Agatharchides et Diodore sont entrés dans beaucoup de détails, sur les procédés qui y étaient usités , et qui paraissent exacts ; mais comme, à l'époque où ils ont voyagé en Egjrpte , ces mines étaient délaissées depuis longtemps , on ne peut pas savoir s'ils ont eu des notions certaines sur ce qui avait été pratiqué jadis, ou s'ils ont fait à ces mines l'application des procédés dont on faisait ailleurs usage de leur temps. Il aurait été intéressant d'en avoir la certitude, pour i*histoire de l'art. On n'a aucune donnée sur les richesses qu'elles ont pu procurer aux ïlgyptiens; l'étendue des excavations, don|. Agatharchides a parlé , prouve que lexploifration en a été long-temps suivie; mais le xxiode dont elle était faite , si réellement c'es|.
BUT un corn du pays où le sol cultivable est restreint aux plus étroites limites. Des raisonnemens, fondés surTanalogie, m'ont seuls conduits à penser que c'est le commerce au« quel il faut attribuer cet état si marqué de prospérité. I/autre époque , où l'Egypte , sans^ s'être élevée à ce haut point de splendeur, eu aussi quelques beaux momen^, est cell^j des Ptolémées : ^lors l'histoire nous présent^^ le commerce comme la source de leurs n^j chesses; mais elle a borné à ce seul fait, let^ informations qu'elle nous a transmises; on y cherche vainement par quels moyens il m.'] contribué aux besoins de l'état , sans s'appau*. A yrir. ^
CHAPITRE VI
Des arts et du commerce*
is arts sont les fruits de k liberté ; ils lanplissent dès qu'elle leur manque, mais leur [vite s'accroit dans la proportion qu'ils ivent en jouir. Pour que la culture des iences et celle des arts, qui n'en sont que les applications aux divers besoins des homles, prennent leur entier essort, il faut l'une vaste carrière à parcourir s'ouvre de* ^^nt ceux qui s'en occupent, où ils n'aient ^ autres difficultés à vaincre , que les seules ^îicurrences des rivaux qui se sont jetés dans ^ même carrière. Ces rivalités les animent ^Us , leurs efforts redoublent pour imaginer '^^e amélioration nouvelle, qui attire l'atten- ^^n sur eux ; la célébrité attachée au succès -t la fortune qui s'y lie, sont les espérances ï^i leur font supporter de longs et pénibles •^^vaux. Ces efforts individuels et multipliés, ^priment à la nation , où ils ont Ueu , une ^rche rapide vers son perfeçti^onnement i *i&truction, aisance générale, richesse publia
lis
BUT un coin du pays où le sol cultivable est restreint aux plus étroites limites. Des raîsonnemens, fondés surTanalogle, m'ont seuls conduits à penser que c'est le commerce auquel il faut attribuer cet état si marqué de prospérité. T/autre époque , où l'Egypte , saiia s'être élevée à ce haut point de splendeur , a eu aussi quelques beaux momen^, est celle des Ptolémées : .alors l'histoire nous présente le commerce comme la source de leurs ri«chesses; mais elle a borné à ce seul fait^ les informations qu'elle nous a transmises; on y cherche vainement par quels moyens il a contribué aux besoins de l'état , sans s'appauvrir*
Chapitre
^taît-elle fondée sur une opinion religieuse? <enaît-elle à quelque mesure somptuaire, imaginée lors de la clôture du pays? rien ne :xious aide à fixer notre pensée (i).
Les anciens étaient trop étrangers à tout «^equi avait rapport aux sciences économiques, ^our que nous puissions avoir reçu d'eux des agiotions pi^cises sur les finances de TEgypte : «'est au moyen de plusieurs rapprochemens ^t de la connaissance que j'ai acquise, sur les lieux, de leur état actuel, que je suis parvenu à tracer le tableau qui précède. II y jnanque beaucoup de choses ; mais le défaut de sources où. puiser, ne permet pas d'espérer que ces lacunes soient jamais remplies. La portion la plus intéressante de l'histoire des finances de l'Egypte , est précisément celle pour laquelle on est réduit aux conjectures ; c'est celle des temps où Thèbes , capitale du pays, élevait ses superbes monumens, où des villes multipliées l'entouraient,
(i) Les Egyptiens ont aussi exploité une mine d'émeraudes » dont il a été parlé par plusisurs auteurs , et qui , après un long^ Oubli , vient d'être retrouvée par M. Caillaud ; il en a visité les anciennes excavations , et le gouvernement a , dit-on , pris des mesures pour en recommencer l'exploitation ( Re^ue cucycL An 1S19, T. I, p. 348.
BUT un corn du pays où le sol cultivable est restreint aux plus étroites limites. Des raîsonnemens, fondés surTanalogie, m'ont seuls conduits à penser que c'est le commerce auquel il faut attribuer cet état si marqué de prospérité. L'autre époque , où l'Egypte , sans s'être élevée à ce haut point de splendeur, a eu aussi quelques beaux momen^, est celle des Ptolémées : .alors l'histoire nous présente le commerce comme la source de leurs richesses; mais elle a borné à ce seul fait, les informations qu'elle nous a transmises; on y cherche vainement par quels moyens il a contribué aux besoins de l'état , sans s'appauvrir»
CHAPITRE VI
Des arts et du commerce^
ES arts sont les fruits de k liberté; ils lanfissent dès qu'elle leur manque, mais leur activité s'accroît dans la proportion qu'ils peuvent en jouir. Pour que la culture des sciences et celle des arts , qui n'en sont que des applications aux divers besoins des hommes, prennent leur entier essort, il faut qu'une vaste carrière à parcourir s'ouvre de* vant ceux qui s'en occupent, où ils n'aient d'autres difficultés à vaincre, que les seules concurrences des rivaux qui se sont jetés dans la même carrière. Ces rivalités les animent tous, leurs efforts redoublent pour imaginer une amélioration nouvelle, qui attire l'attention sur eux ; la célébrité attachée au succès et la fortune quî s'y lie, sont les espérances qui leur font supporter de longs et pénibles travaux. Ces efforts individuels et multipliés» impriment à la nation , où ils ont Ueu , une marche rapide vers son perfeçti^onnement i instruction, aisance générale, richesse publia
que, tout y reçoit un accroissement sensible. Cet état de choses donne aussi de Tactlvilé au commerce, qui répand au dehors les produits de l'industrie intérieure.
Nous pouvons faire l'application de ce qui i précède, à l'Egypte des premiers temps, oà nous avons reconnu , malgré le silence de j l'histoire , les preuves les plus évidentes d'un j commerce florissant. C'est ^ces mêmes épcy ques aussi où la nation a activé les sciences^) et que les arts y ont acquis une perfectioa remarquable* Les peintures, si multipliées dans les tombeaux des rois à Thèbes, en four* nissent beaucoup de preuves ; des intrumeni de musique, des meubles, des ustensiles de divers genres, tous des formes les plus élér gantes , y sont fréquemment représentés. On les a d'autant plus remarqués, qu'ils contras^ tent avec la roideur des formes usitées p(Kir les figures emblématiques, destinées au cultft Bruce, le premier, en a fait l'observaticMi (0* M. Denon, dont les connaissances sur lei beaux arts donnent un grand poids è son tét moignage , a confirmé celui de Bruce (2) 1 et ,
(i) Bruce , Yoy. en Abjss. L. i.
{i> DeAon» Yojag, , note à U PL i iS.
< i^4$ ) t i^a été éticore par les ttiertiipired de la opm« aission d'Egypte ^ qui oiit reproduit < dam ilusieurs planches , ces preuves de l^^nqiçij|i ^tat des artSé On a remarqué -cetteotltèine dif- Férence dans Tfaide^ où les ar ta ' onjii ^dinûl Quelques innovations^ pour toyjtt qt qpi axa]^ ty)rt à la vie sociàlç ^ mais sofit rest;^$;iii9):« {nuàbles pour ies formes consacra :(!;)*;. . - Si|à ces époques là,, 1q. système^ des bas^éâ étflii: déjà introduit en Egypte i il . était :;mo« 4ifié de maniérée à laisser ^uelqx^tes cljiaodeë ^Hiver^es au géniç ; m^id j^ >e{^irais jpltM^^ ^?it ja'a: commencé qu'a;Vep ila : révdùii<>tii^ ^i^plus tard 1 a fo^adé Ja thédcrirftlê,''et akrfB k t^dance fiçi ipçrfeqtiQPUemwJ a*çesséij|«^ tcienceS et lQ$;arts,|.d'^boGïd;sJ^ti0j(il3iai^e5^^ ^.^péciessairement d^b«9#*i eiTèstfite*.^rG^^èt Me conséquence j^Ât^évitsyp» ;dç>îrVi|itt](twtig8 ileft<^3tes : ce sysj^e iiOn<iwp^mnt Uf^hm\tUi^$ i : rester itLvariablepietit idajdi$ ,t^. ï^Wî f ^^?
Hii^ient pu les ,App^lçî-iV:^Si,^'a}i|f^e$.rpMtç^^^ Kt détruit toute. ému}afiopjj[^|tjUi^ n'y a ;4iis de i;it/!aU3<:à vaiûcr^^«?etidft^jp^^)#l^$.di^
lc^ partage exclusif de la caste sacerdotale, oft aucun intérêt à leur perfectionnement ne •pouvait exister , ont insensiblement été négligées, UeS arts, relégués dans une caste su^ ^balteme^o subdivisée de manière que chaouA <î^eux ^^tait l'apanage exclusif de quelques -k^tnmëjs, oblijgés de- s'y consacrer, n'ont ph» reçu' aucun perfectionnement ; les ferment d'activité avaient cessé d'exister.
' ■ Quelques arts, purement manuels, où llia^ , bîtude de Touvrier pouvait conserver l'exécu* j
tîon deâ^mémes formes, ont pu se transmettre jbérèolitah'enient, sans éprouver de décadence iâein sei>5tblei De ce nombre sont les formes des jpoteries, lés mêmes maintenant que celles re- Jirésentées ànt*. les monumenà- de Thèbes, et 1^ bas-reliefs en iBtâîUeà , gravés sur les mûri de^ bâHtnéns religieux, qu'Ain retrouve te ixitfîîli^^sur les ï^e^taui'àtiobs exécutées soiri les empereur rottiains, pareé qu'ils n^étaient ^e rimitation de mtidèlea! invariables, eto» Il n'en* af pais, éfé'^é'ménie des arts, où, jl* dextëitité 'iSÀmtWé'^ déVàîV se lier un certaki déveI<!>ppeiD!èi!it'â'idéë!ir plas il a fallu de ré^ flès^èiis et 'd'4nÀtrâ(5t}cto acquise , pour les exercçrj-jrfkisifc'ônt dà décheoîr, parce qtre tous les encouKgemetts avaient cessé, et'cp'il
est aussi impossible de concevoir un travail lans espérance, qu'il Test .de concevoir un cnouvement sans premier moteur, et un effet sans cause. Cet état de torpeur, où rien n'a pu s'améliorer , où tout, au contraire, a tendu vers sa décadence , embrasse tous les temps où TEgypte a été soumise à la théocratie, c'est-à-dire juscju'au moment où, après quelques dissentions intpstiAes,. d^s membres de la x^aste des guerriers se sont emparés du pouvoir*
C'est avec cette révolwîon qu'a commencé iine ère nouvelle pour les acts et pour le commerce. L'un de ces i:oi3f. qui voulait donner un plus grand essort àson ambition, «entit qu'il pourrait trouver un appui chez les étrangers, et il en prit à sa solde; il ne put pas le faire sans des concessions : un port fut ouvert au commerce; des négocians grecs^ vinrent s'y éta|Dlir et obtinrent, le droit d'y avoir des temples de leur culte, et dès juges die leur nation (i): des traités d'alliances se formèrent aussi avec des peuples, dont la religion et les habitudes étaient différent^ (3).
(i) Herod. L. 2 , c. 178.
(1) Herod. L. I « c 77. «
Ce furent les premiers pas vers un noù^l ordre de -choses ; maïs ce n'est que sous la do» piinatîpn des Ptoiémées que le commerce a pris une assiette solide en Egypte, et a rendu aux arts une importance, dont long-temps ila avaient été privés* Plusieurs, qui étaient noo« yeaqjç pour le pays, y furent appelés par les goOts et les besoins desXirecs, et ceux qui y existaient antérieurement, prirent une nou-» velle vie ,: soit à cause des débouchés qui ^'ouvraient au-dehors , soit à cause du plus ^rapd mouveqient dans la consommation , conséquience paturelle des richesses produites par le contmerçe, La circonscription légale de chaque branche d'industrie, dans les familles qui les^yaient héréditairement exercées^ cessa par labolition des castes , et si elle s'est conservée par l'habitude, puisqu'il en existq encore des traces, elle n'a plus co les mêmôs effets dé compression , parce que la possibilité de s'en affranchir , a rendue volontaire cette obéissance à la routine. Elle n'a, par consèqùetit, atteint que les talens vulgaires ,' déjà limités par la natui'e au rôle d'imiter; tandis que le petit non^bre de cent qu'elle appelle à l'indépendance de la créa'* tion, n'ont pas pu être arrêté par cet obstacle,
trop faible pour les retenir. L^îndustrîe en^ couragée par les premiers Ptolémées ^ entretenue peut-être par le luxe de leurs successeurs , a déchu sous la domination des Romains. Leur administration corrompue a tout détruit dam les provinces qu*ils ont soumises à leur joug, et l'Egypte, comme les autres, eu a éprouvé les funestes effets, pour tout ce qui né concernait pas les blés nécessaires aux besoins de Rome (i).
Tel est l'aperçu sommaire des phases d'ae* croîssement et de décadence de l'industrie des Egyptiens; il en fait connaître les traits principaux : les détails où je vais entrer en développeront mieux les diverses époques.
Les ruines nombreuses de villes, qui entourent celles de Thèbes , prouvent qu'à l'époque où elle étoit le centre du gouvernement > les richesses principales étaient concentrées dans cette portion du pays. Si le commerce avait eu un centre différent , les richesses , qu'il y aurait accumulées , auraient aussi créé
(i) Je ne puis que renvoyer à mon ouvrage de t-Egjrpte jfotu la domination des Romains , où j*ai tracé, p. 21 3 et suiv., le développement progressif des fausses mesures d'admintstcalioi)» qui y ont éteint l'industrie.
des monumens , sinon égaux , du moins sem* blables , dont les ruines existeraient aussi* Car, en admettant, ce qui parait probable, que tout le luxe du pays était dirigé vers la construction de ses temples , il s'en serait élevé là où le commerce aurait rassemblé une po» pulation nombreuse et riche. C'est la concentration de tous les monumens , dans la partie la plus méridionale du pays , qui prouve que le commerce, comme le gouvernement, y avaient placé le centre de leurs opérations* L'Egypte n'avait aucun bon port sur la mer Rouge , et, à cet inconvénient majeur, se joignait celui que les seules rades, qui y existent, étaient séparées du terrain habité par un es^ pace de déserts. Ces difficultés opposaient des obstacles à son commerce maritime. LesEthio^ pieps ou Berberis , au contraire , avaient plusieurs ports , entourés de campagnes fertiles» et ils trouvaient, dans les forêts de leur pays, tous les bois nécessaires pour créer de non^breux vaisseaux: sous ce double rapport, iU avaient de très-grands avantages sur les Egyptiens. Il est diificile de ne pas reconnaître que c'est chez eux qu'a dû être le principal centre de ce commerce, d'autant plus , qu'à des époques bien moins anciennes, les des*
<3endans de ce même peuple étalent encore occupés de navigations lointaines, et leurs vaisseaux fréquentaient les marchés de l'Inde (i)- On ignore les causes qui ont appelé le commerce de l'Ethiopie en Egypte : était-ce la seule consommation intérieure ? mais elle aurait été insuffisante pour produire toutes les richesses qui y ont existé. Etait-ce Técoulement des productions de Tlnde vers TEurope , •lors habitée par des peuples civilisés? cette dernière hypothèse parait davantage probable : Hiais ce commerce aura éprouvé ensuite une bien longue interruption, puisque le souvelur en était entièrement effacé , lorsque les guerres d'Alexandre ont commencé à faire <îonnaître de nouveau ces productions. Il est ^tain que les auteurs contemporains de cette dernière époque en ont parlé comme de découvertes nouvelles, et n'en ont fait aucun rapprochement avec des traditions existantes de leur temps ,^ preuve que toutes les traces de kur emploi antérieur étaient depuis longtemps effacées de la mémoire des hommes. L'existence de cet état antérieur , où le com-
(i) Phot. i^yriob. cod. 3. Proc. bpll. pers. L. i , e. 19. Cosmos indicopl. Coll. de Purck. p. 2 1 et 2^.
aaerce fleurissait en Egypte j a déjà été ati'^ ciennement un sujet de conjectures ; ia raison le concevait, sans rien trouver, dans les an- Baies du pays, qui en fournit la preuve : c'est dans ce sens que Josephe en a parlé (i). Ce silence des annales se conçoit sans pein& Les prêtres, qui avaient développé lé fanatisme isolateur des Egyptiens, pour mieux les dominer, étaient intéressés à ne pas conserver le souvenir d'un ordre de choses anté-' rieur; l'imagination se ploie plus facilement à une manière detre, qu'on croit avoir constamment existé, que si elle avait été précédée d'un autre état, dont on n'aurait pas pu nier la condition meilleure. Un savant moderne , Ameilhon , a révoqué en doute les temps d'isolement, qui ont succédé à ces époques primitives (z). Mais, outre le témoignage de Josephe, que je viens de citer, on a celui d'Hérodote, qui en a parlé comme témoin oculaire (3): et on peut y ajouter ceux de Dîodore, de Strabon et d'autres encore, qui, à la vérité, ne sont pas contemporains, mais
(i) Jos. contra App. L. i.
(2) Ameilli. Comm. des Ptol. p. 177.
(3) Herod. L. 2, c. 179. Diod. Sic. L. x , c 67. Str. geogr. Lé 17,
qui ont eu à leur disposltîonr lès ouvrages d'autres écrivains qui Pavaient été. Hérodote ttffîrme que, de son temps, tout le commerce était concentré à Naucratls (i), Ameilhon voulait voir, dans cette concentration, une me*lure financière, pour faciliter la perception des droits de douanes, et non ùné conséefaence des préventions religieuses. Mais était^ tlt aussi paj' des vues d'adniinistration qu'on avait frappé les marins de flétrissure, parce que leur métier les exposait à des points de pontacts avec les étrangers , dont l'approche était 9 pour tout Egyptien, une souillure (2)? Çti p^euple commerçant aui-ait-il imaginé un préjugé, qui avilissait les instrumens de sa fortune ? Partout on voit qu'il est nécessaire da retenir les hommes de mer par des en^^ fiouragemens, parce qu'ils sont cosmopolites par état, et quittent^ bientôt les lieux où ils cessent de trouver une existence utile ou agréable : et quels encouragemens auraient pu se combiner avec une flétrissure publique, et leut en faire supporter le poids? On a certainement de la peine à concevoir l'idée
f I I I II «PMI^— — III ■ ■ I ■ »
(1) Herod. Xi. 2, c. 179.
(2) Herod. L. 2| ç. 164. Plut in Isidt.
qu^une nation renonce volontairement aux avantages qu'elle peut retirer d'un commerce extérieur, lors surtout qu'elle est dans la position où se trouvait l'Egypte, privée, par le physique de son pays, du fer, du cuivre, du bois indispensables pour ses constructions, et de plusieurs autres objets de première né* cessité. Aussi serait-on disposé à en tirer h conséquence, qu'elle n'avait pas établi sa clôture comme mesure générale , et que l'ayant limitée à ses frontières du nord , qui la met» taient en contact avec des cultes diflférens, elle avait conservé ses relations avec les contrées méridionales, où un culte semblable au sien existait. Cette mesure , ainsi limitée, l'aurait mise dans une position semblable à celle du Jupon, qui a fermé seulement ses ports aux cultes convertisseurs de l'Europe^ Elle n'aurait pas autant nui à son commerce, que ne l'aurait fait une clôture complète, mais elle l'aurait toujours réduit aux seuls besoins de la consommation intérieure.
Plusieurs motifs me paraissent devoir faire renoncer à cette manière de voir, toute spécieuse qu'elle paraisse. Porphyre nous apprend que la caste sacerdotale s'était imposée le devoir de ne faire usage d'aucun produit
né ou fabriqué dans Tétraiiger (i): il paraîtrait que cette mesure n^aurait pa$ été aussi gâiérale y si la clôture ne Tavait pas été » et qull y aurait eu des exceptions pour ceux des régions, avec lesquelles des relations avaient été conservées, et Porphyre en aurait parlé.
Un autre motif, plus fort encore, doit appeler l'attention. Si TEgypte avait conservé des rapports avec l'Inde, l'Arabie et le midi de l'Afrique, les productions de ces différens pays auraient continué d'y venir , et auraient été connues des Grecs qui fréquentaient le portdeNaucratis, près de trois siècles avant les expéditions d'Alexandre; cependant les écrivains de son temps ont parlé de ces mêmes productions , comme d'acquisitions faites pa^ suite.de ses cohquétesé Si , à l'époque où l^ port de Naucratis a été ouvert aux peuples qui habitaient les rives de la Méditerranée,, i'Egypte avait eu un conmierce un peu actif avec les régions lointaines, dont je viens de |>arler, leurs productions sellaient arrivées à Naucratis, et ce port aurait eu une importance semblable à celle qu'Alexandrie a prise ■■ «■ ■ I I I II ———1 ■ ■ — 1— — i»*i—
(i) JPàrpk de. «bslîa. «iiîib« !«• 4> Ct 7 et S.
eûsuite^ et qu^il n'a jamais eue. Cependant Tépoque lui aurait été au moins aussi fàvcK rable : alors la^Gxèce était florissante et riclié |)ar le commerce, ses colonie^ d'Asie n'^ vaient pas encore subi le" jo»jg des Perse^i celles d'Italie ,étaieiît à leur plus hàdt état de prospérité, Syracuse ne s'était pas eiicbfi affaiblie par ses lattes avec Carthage , la puissance des Etrusques n'avait éprouvé an" cun échec de la part des Romains* Tous cel peuples , occupés d'un commerce étendu ^ étaient , en même temps , consommateurs , eat le commerce, en multipliant les r^chesséj^ augmente aussi les besoins. Si Naucratis n^l pas acquis , dans des circonstances atis^i fa« vorables, une importance pareille à celle d^Af lexandrie , c^est que le commerce des ïlgyp^ tiens , contrarié par leurs instituttbnst , peâ^ dant la théocratie, s'était éteint sur tous lel points , et que les mesures prises par les rois de la caste des guerriers, avaient été insuffî'* santés pour le faire rehaltré, et cDiitrariéel aussi par les orages politiques qui ont argité leurs règnes. '^
Tout ce que j'ai dit, au commencement de ce livre , sur l'organisation intérieure de l'Egypte confirme Qet.be 6onji^ctirre«I^s,p3(être9
avaient fomenté le préjugé religieux ijue voyager hors de l'Egypte était un crime; le seul motif de remplir une commission du gouvernement formait une exception (i). Les marins étaient tellement méprisés, à cause des points de contact qu'ils pouvaient avoir avec les autres peuples, qu'un membre de la caste sacerdotale se regardait comme souillé par leur seule présence (2)- Les commerçans , qui avaient des relations nécessaires avec ces honunes, quoiqu'ils ne partageassent pas leur dégradation, devaient eu éprouver quelques atteintes ; ils étaient compris dans les castes inférieures , ^i vivaient écartées de toute influence politique , et -devaient être exposés aux préventions superstitieuses , en proportion que leurs relations stvet les*étraâgers se liaient avec les opérations d'un commerce plus étendu (3)« Elles devaient surtout atteindre ceux qui fréquentaient le seul port ouvert à ces derniers et leur moralité devait s^en ressentir. Ce sont eux, sans doute , sur qui portait principalement le reproche d'une excessive avidité du gain , que Platon attribuait à la nation en-^
(1} PorpL^r. de abstin. anim. JU 4» ^ 9,
(2) PluU in Isid.
(^) Herod, L. 2t c« 414
tière (i). Des préjugés pareils sont trop op-^ posés à la création d'une industrie commer* ciale , pour qu'on puisse penser qu'il en ait existé une autre que le simple échange inté^. rieur des objets de première nécessité. Si quelques marchands étrangers ont fréquenté cette terre inhospitalière , ils n'ont été Sittirt vés que par les bénéfices énormes d^un petit commerce sans concurrence , où ils recevaient des denrées ou des produits du pays en échange des marchandises qu'ils apportaient G^est, à ce que je crois, le seul commerce qui existait à Naucratis y et il n'a pu avoir qu'une activité médiocre, qui explique le peu d'imr portance qu'a eu ce port.
Les efforts des derniers rois de la race égyfr tienne , pour appeler le commerce dans leur pays, ont été contrariés par les dissentions qui ont agité leurs règnes. Les préventions nationales luttaient encore contre ces inno* vation3, parce qu'elles froissaient des préjugés , que la religion et d'anciennes habitudes avaient consacrés , et parce que ' l'appui des étrangers , que ces mêmes rois recherchaient
en
(i) Plat, de repubL L, 4«
( 25^ ) *îi tbéiiië temps , blessait les prérogative^ ébranlées , mais non éteintes, des guerriers* Bans le nombre des mesures qu'ils ont prises pour développer le commerce, doivent être comptées les tentatives qu'ils ont faites pour» Ouvrir un canal de communication entre les tiers Rouge et Méditerranée. C*est après y avoir renoncé , que le roi Nécos a fait faire , pav des Phéniciens, un voyage autour dé l'Afrique (i). Peut-être est-ce encore à cette
. intention d'éveiller l'industrie, qu^il faut at-
f tribuer la loi de l*un d eux , qui obligeait tous les Egyptiens à justifier , chaque année , devant le niagistrat, de leurs moyens d'exis-* tence (2) :' il se petit aussi que le gouvernetoent d'alors redoutait l'oisiveté , comme pouvait fournir aux factions des instrument
► flus faciles à liiou voir* Quel qu'eût été son mo-» tif , si elle avait été exécutée , et surtout si elle
, lavait été pendant un temps assez long , pour
(t) Herod. L. 4 , c. 42. Ce peuple avait un éublissement à
Ibmpliis , où il habitait un quartier particulier (Herod. L. 2 ,
1 114). Ce sera sans doute à cette époque ^ dû pendant Toc-
flnptfUon du pays par les Perses « dont à cette époque là iîtf
étaient tributaires, qu'ils auront obtenu la permission de le
former.
(2) Herod. L. 2. Diod^ Sic. L. i , c. 75.
créer des habitudes, cette loi aurait exercé de Tinfluence sur Tesprit de la nation»
Ces mesures ont pu jeter les premiers fondemens du commerce , mais elles rencontraient trop d'obstacles dans les habitudes antérieures, pour lui donner un entier développement ; aussi n*a-t-il pris de l'importance quau moment où les Ptolémées lui ont ouvert tous les ports de TEgypte. Depuis lors, il a continué d'exister avec des phases de plus ou moins grande activité , suivant que le gouvernement l'a fait prospérer par une administration sage, ou Ta comprimé par des mesures vexatoires. Comme ces dernières se sont surtout multipliées pendant les derniers règnes de cette dynastie, elles, l'avait fait tomber dans un état de langueur, à l'époque, où les Romains ont envahi le pays (i).
Les premiers Ptolémées ont fait exécuter ft ] différens voyages, qui, s'ils n'ont pas eu pour Jr^ but unique d'ouvrir des routes nouvelles a« commerce , ont du moins contribué à le faîrt fleurir. Plusieurs personnes ont pensé qu'ils 1 1 n'avaient pas eu d^autres motifs ; maïs comme tous ceux dont les historiens ont parlé.
(i) Str. g«org« L. %.
kaieht dirigés vers rindc) je peiM3hei*aîs à Croire que le but principal de ces missions^ était de susciter des diversions contre les rois grecs de TAsie^ dont les Ptolémées redoutaient la jalousie* Sans doute que lés per*tonnes i iju'ils ont chargé de ces missions^ avaient aussi, dans leurs instructions^ celle
.de s'occuper des intérêts du commerce; maisi
te n'était qu'un but secondaire et non le
principal de leurs voyages. En effet, ^i le*
commerce seul en aVait été le motif, il y aurait
tu aussi des mission^ vers les contrées plu^
toéridionales de l'Afrique j pays non moins
hches en productions recherchées ^ et les an-*
ciens rie parlent que d'un seul voyage vers
^ iîes régions, èelui d'Eudoxe, quij loih d'avoir'
^é exécuté par ordre du gouvernement, n'a
^té entrepris que pour lui échapper: Eudoxe,
the pouvant fuir par les frontières du nord y |vait entrepris ce long voyage, pour aller f^ chercher un asyle àGadès, en faisant le tôui' ^4 l'Afrique (i).
vLes Egyptiens n'étaient pas encore débar- Jtâssés entièrement de leurs préjugés anti^ tociaux , lors de la fondation de la dynastie
idÉdk.
lé» > 1 > tii
(i) Pomp. Mêla, L. 3, c. lo^
des Ptolémées: aussi est -il probable qu'ils n'ont pris aucune part à ces premiers voyages; des Grecs établis en Egypte les auront exécutés, et ce seront eux aussi qui se seront livrés aux premières spéculations de ce nouveau commerce. Il est certain, du moins, qu'à une époque postérieure, Tauteur du Périple érythrée , lorsqu'il a parlé des vaisseanx qui arrivaient de l'Egypte dans les ports de rinde et de TArabie, ne les a jamais nommés Egyptiens, mais Grecs. Depuis des siècles lorsqu'il a écrit ce livre , ceux de l'Egypte n'étaient plus qu'Egyptiens; mais l'habitudi de nommer ainsi ces navigateurs s'était conservée.
L'administration des Romains n'a rien faii pour le commerce, m?is leurs besoins lui on' fait prendre une nouvelle vie. Rome étaii devenue un centre de consommation , où ut luxe nouveau aspirait après tous les genres de jouissances; le commerce, assuré de fairf d'énormes bénéfices en cherchant à les procurer, s'est ranimé. Les produits de l'Indi étaient sui'tout un objet d'engouement , et la mer Bouge se couvrit de vaisseaux qui allèrent les chercher. Strabon , qui a visité TEçypte, peu de temps après qu'elle a passiî
Sous leur domination, et Plîne, qui lui esf postérieur, ont parlé de l'activité de ce cornm^jce (i); mais le premier n*a pu entrer dami^s aucun détail, le plan de son ouvrage ^T opposait, et le second n'a dît, comme à soriM. ordinaire, que des choses vagues ou des déc^Iamations. Un autre ouyràge, composé, à ce cju'il parait , vers le temps d'Hadrien , suppléa à ce qui manque à ces deux auteurs» On Va Xong-temps attribué à l'historien Arrien, aut?eur du Périple du Pont-Euxin , sans faire , attention que celui-ci est visiblement un rap^ pox't fait par un fonctionnaire public , chargé d'uiiie inspection, tandis que le Périple de la mer» Erytrée est l'ouvrage d'un commerçant instruit, qui raconte ce qu'il a observé dans ses voyages. Peut-être portait-il aussi le nom d'Arrien et que c'est cette ressemblance qui a Causé la méprise; mais la nature du tra-^ vail prouve que ces deux ouvrages n'ont pas P^ sortir de la même main. Le périple de la mer Erythrée n'en est pas moins un monu-% ment précieux, puisque c'est le seul qui nous l'esté du commerce des anciens. Son auteur y décrit les côtes, indique les gouvernemens
(ï) Str. geogr. L. 17, PI. liist nat L. 6 , c. zÇ.
qui y existaient et la manière de traiter ave eux 5 l'époque où les commerçans devaientsr arriver dans chacun des ports, les marchan-^ dises qu'ils devaient y porter, celles qu'ils pouvaient y charger en échange. Cette description embrasse les côtes orientales de l'Afrique , jusqu'aux limites connues de son temps, ainsi que celles de l'Arabie, du golfe persique, et de la portion de l'Inde connue alors : on peut donc y puiser une idée précisa de la manière dont se faisait ce commerce^ a<>u8 les premiers empereurs romains, c'est-^ ^rdire au temps où il était le plus florissant:^» Il paraît qu^au temps où cet auteur a exé^ — Cuté ses voyages, le souvenir de ceux autouar de l'A frique, exécutés, soit avant l'invasion d'A>^ lexandre , soit depuis par Eudoxe, n'était pas généralement conservé ; car lorsqu'il est par-^ venu , dans sa description, aux points les pluS méridionaux de la côte, fréquentés de sotx temps, il dit que tout ce qui se trouve au-delà était inconnu ; mais il ajoute l'observation just^ que les terres s'étendaient vers l'ouest, et qu« l'Océan indien devait y communiquer avec les mers occidentales (i). S'il avait connu les
(i) Per. Erythr,
vîgatîons antérieures , c'était le cas d'en rJen II ne faut pas cependant en conclure r non existence , car cet auteur , exclusirxient adonné au commerce, paraît avoir mé là ses études. Solin , qui a eu connaisàce des écrits du roi Juba , dit qu'il y afmait la possibilité Ses voyages autour de wfrique et que même il en avait tracé Titiiraire (i). Il faudrait Ta voir sous les yeux, ur juger jusqu'à quel point il était exact , ou L l'avait composé d'imagination, d'après un Livenir vague des navigations antérieures. Examinons maintenant les branches dit^ses , dont a pu se composer le commerce de Igypte ; quelques-unes ont existé aux épo- ^s antérieures, d'autres ont commencé avec. t Ptolémées ; j'aurai soin de les distinguer. ïiC principal commerce d'exportation a été tui des denrées du pays. Une agriculture aiutant plus florissante , qu'elle tenait davan- 'ge aux bienfaits de la nature, qu'à l'indus- ^e des hommes, lui en fournissait au-delà e ses besoins, et cet excédent était livré au commerce. Tyr en a reçu des blés pour sa consommation , et sans doute aussi pour les
(i) Soi. polyh. c. 60.
répandre dans les différens marchés (i); hp^ Syrie avait recours à cette ressource , lorsque quelques intempéries avaient détruit ses ré* coites (2). Athènes et d'autres pays de la Grèce y ont puisé une partie de leurs apprO" visionnemens (3)f Ses productions étaient nécessaires à TArahie , pour suppléer à Tari'* dite de son propre territoire (4). De tous ces écoulemens divers, le deraier a procuré les plus grands avantages à l'Egypte, parce qu'il a servi à payer une partie des marchandises de ce pays-là et de l'Inde, dont la vente, aur Européens, produisait ensuite des bénéfice» immenses» Aussi long-temps que l'Egypte ai. eu le centre de son gouvernement chez elle ^ le produit de l'impôt en nature a été con-^ Rommé dans le pays, ou livré au commerce } de l'une et l'autre manière, il était utilisé pour les babitans : mais lorsque les Romains ont envahi l'Egypte , ils ont appliqué à l'en* tretien de Rome les produits de cet impôt, et le prélèvement annuel de cette quantité à^
<i) Is. c. a3, V. 3,
^2) Gen. c. 4a, V. I et seq.
(3) Demoftth. in Pkorm. et passîm, Ath. deipn. L. xi. Difi ^ic. L. I. Pol liist. L.S. Paus. in El. c. 23,
(4) Per. erjthr,
é a dû porter nécessairement une forte dî-^ înution dans le commerce de cette denrée^ ^sit le pays se serait tôt ou tard ressenti , s'il 3i.Tait pas trouvé une compensation dans 3ctension progressive du commerce de Tlnde, te des fantaisies toujours croissantes des Ro* a.ins ; mais plus tard , lorsque ces dernière^ Lt diminué avec Tépuisement de Tempîre, îigypte , qui n'avait pas dans son commercé Wrieur, des bases durables qui pussent le «tenir, vit, avec la dimitiudon de son com* erce de transit, son opulence décheoir.
Outre ses blés , FEgypte a aussi livré aii ^tumerce quelques autres denrées, telles 1^ des lentilles, doiit Rome et la Grèce isaient un grand usage (i), et surtout ^ucoup de lin, soit en filasse^ soit déjà mis î œuvre. Les livres Juifs ofiPrent des traces ciciennes de ce commerce (^)è Les Grecs > ont la laine formait lé principal vêtemîent , onsommaint peu de toiles pour cet usage , aaîs ils en recevaient pour leur marihe ,
(0 Aulug. noct. ait. L. 17, c. 8. Anpeilh. comm. des PtoL
(2) Rois, L. I, c. 10, T- 28. PanJ. L. 2, c i, v. 16-
^insique des cordages (i). L'Arable recevait aussi des toiles (2), et sans doute que les caravanes de Fintérieur de TAfrique s'en chargeaient, comme elles le font de nos jours. Aux toiles de lin , doivent être jointes celles de coton, puisque nous verrons au chapitre de lagriculture , que son introduction ^ dans la haute Egypte, remonte à des époques reculées. Toutes les classes de la nation faisaient usage des unes et des autres pour se vêtir- (3) ; les habillemens de laine étaient proscrit»^ dans toutes les cérémonies religieuses (4) S les écarter des occasions où le luxe d'ostentation pouvait donner du prix aux plus beau tissus de ce genre , c'était porter un coup fu neste à ce genre d'industrie. Le tissage, contraire, des toiles devait recevoir quelque s^ encouragemens de la préférence qui leur étai *^ accordée. On serait disposé à penser que C€ï* art n'a janiais été porté à une bien grande perfection , si on en jugeait par son état a©-^ tuel. Cependant, l'exportation ancienne de^ toiles de l'Egypte, constatée par plusieurs
(i) Herod. L. 2, c io5.
(2) Per. Erythr.
(3) Hero4. L. 2« c. Si- PL hist. nat L. 19, c. 2.
(4) Herod. L. 2, c. 81.
( 267 ) témoignages, prouve le contraire: car des toiles médiocres n'auraient pas supporté la concurrence de celles des autres peuples. En second lieu, le tissage était un métier exercé par les hommes (i); ce qui prouvé qu'il était un art et non pas une industrie domestique, uniquement consacrée, comme chez les Grecs, aux besoins de la famille. -C'est un njotif de plus de croire que cet art était porté à une certaine perfection. La -qualité des toiles dont on is'est servi pour la préparation des momies , ne fournit que des données insuffisantes, parce qu'elles sortaient toutes des manufactures attachées aux temples, qui en avaient le privilège .exclusif (2): soit à cause de la nature de l'emploi, soh par la consommation obligée, qui excluait toute idée de concurrence, elles pouvaient très-bien être restées au-dessous des produits des autres manufactures.
Pollux a parlé de toiles fabriquées en Egypte, dont la chaîne était de lin et la trame de coton (3). ce genre d^industrie serait antérieur
(i) Herod. L. 2, c. 35.
(2) Ameilh. Inscr. de Rosette , § 12 et 20f
(3) Pol. onom. L . 7 , c. 1 7;
aux Ptolémëes , si c'est réellement le cotôil que Hérodote a désigné par le nom de byssos et non le vrai byssus de Judée ( i ) , puisque cet auteur prétend que le roi Âmasis avait fidt présent à Polycrate d'une cuirasse de lîabro* dée en or et en byssus (2).
Mais quel qu'ait été le degré de perfection de leurs toiles , les Egyptiens ont eu des procédés, pour leur appliquer divers colorans. Pline dit surtout qu'ils les plongeaient dam une cuve, dont elles sortaient teintes de plusieurs couleurs , à cause des préparations qu'on — y avait appliquées auparavant (3) ; ce peu qu'il en dit lie fait connaître ni les procédés ni les substances qu'on y faisait servir. Peutêtre faut-il en voir des restes imparfaits, dan^iles procédés qu'on emploie de nos jours, dans la haute Egypte, pour colorer en bleu , avec des fleurs rouges ou noires, les schals gros* sîers dont s^enveloppenè les femmes du peu** pie. Ameilhon parait convaincu que des méthodes plus perfectionnées ont été connues des Egyptiens, pour les teintures en couleurs;
(i) On peut voir ce que j*ai dit de ce dernier, dans mon livre de l'Ecou. publ. et rur. des Arabes et des Juifs , p. 3él3« (i) Herod. L. 3, c. 47.
(3) PL bist nat. L. 35 , e. 12.
j^s rapprochemens qui Tont conduît à cette >pinioii sont ingénieux et peuvent être fon- Âés (i).
Le papjrrus fournissait aux Egyptiens d^au-bres branches d'exportation. Ses fibres les plus grossières servaient pour là corderie (2); maïs ston principal emploi était pour la fabrication du papier. Les Egyptiens, ou peut-être les Ethiopiens avant eux , avaient trouvé le moyen de le préparer, en colant ensemble les membranes de cette plante, de manière à ce que les points de jonction fussent à peine sensibles. Pline en a décrit les procédés , avec quelques détails, sans toutefois y mettre beaucoup de clarté (3) ; aussi laisse- t-il beaucoup ^e choses à désirer. Le même auteur a prétendu que l'usage de ce papier n'a été adopté ^Ue depuis les guerres d'Alexandre , et qu'on ^Cîrivait auparavant sur des feuilles de pal- ^^ier (4) , ce qui est une erreur manifeste et ^tie des nombreuses inexactitudes dont four-
Ci) Ameilh. comm. des Ptol. p. 266 et sulv.
(2) Herod. L. 2 , c. ^6 , L. 7 » c. 34. £us. prxp. cvang. L. i , C. 10.
(3) PI. hist. nat. L. i3, c. 24.
X4) PI. hist. nat. L. i3, c. 21 ; ethanc chartam AlcxanUri m^gni yietoriet reperlaiB.
taille sa compilation. Ânacréon en a pitié ^ dans ses poésies (i), et Hérodote a dit posi-* tivement qu'on a écrit sur des peaux ^ aussi long- temps que le biblos ou papyrus a été rare (2) : ainsi on ne peut pas même excuser Pline, en supposant qu'il a voulu dire que l'emploi de ce papier n'est sorti dés limites de l'Egypte, que depuis l'époque qu'il indique, puisque les Grecs en faisaient usage auparavant (3)< Un autre fait vient encore à l'appui : Tbéo-^ phraste, contemporain d'Alexandre, a parlâr du papyrus, pour faire connaître cette plante ^ et il a indiqué accessoirement quelques-un^ de ses usages, sans parier de la fabrication», du papier; ill'aura négligée , comme une chos^J anciennement connue, ce qu'il n'aurait pas fait > si elle avait été une découverte nouvelle. L enk— ploi du papier de papyrus remonte en Egypte à une époque, reculée, puisqu'on en a trouvé
■ÉitMiriMMM^^H^iMi^MiMMa^a^h««>4M«ia
(i) Anacr. od. 4. 1/
(2) Herod. L. 5 , c. 58.
(3) Ce qui est bien plus fort, et qui prouve la manière iiH cohérente dont il a travaillé , c'est qu'il a dit ailleurs que cettt plante croissait aussi sur les bords de l'Ëuphrate, où on en a fait le même usage qu'en Egypte, jusqu'au moment où ori a préféré l'emploi des toiles pour^ écrire ( PI. hist. nat. L. i3< Cé 22.
:fjrëqueinment sous les enveloppes des mo^ xnies de la haute Egypte.
On a prétendu que le second des Ptolé^ XExées, jaloux du roi de Pergame, qui rivalissLÎt de zèle avec lui pour la formation d'une Jbxbliothéque , a défendu l'exportation du paer, et que ce fut pour ce roi un motif de îrfectionner la fabrication du parchemin C :■: ). Si l'anecdote est vraie , elle ne fait pas- Sxrand honneur aux vues administratives de c^ roi, puisqu'il sacrifiait, à une vaine gloi*^ole, une des principales branches du comtxxerce de son pays. Une autre mesure , que ^trabon rapporte, a porté un coup bien plus ^^^neste à ce comraerce. Le gouvernement, ^it-il , voulant s'assurer le monopole du pa- , E>îer, a fait arracher tout le papyrus, excepté a.ans quelques cantons limités , où sa culture
(i) Ameilh* Comm. des Ptol. p. 236. Quelqxies personneé Qat été plus loin , et ont prétendu que ce roi n'ayait pas perle<flioimé « mais inyenté le parchemin , qui ayait pris de là le hom. de charta perg^mena. Mais l'usage d'écrire , sur des peaux , remonte à des époques bien antérieures. Joséphe dit que I» copie des liyres sacrés des Juifs , qui a été fournie à Ptolémée 9 était écrite sur des peaux ( Jos. ant. Jud. L. i3.) ; «t on pré-* tend que la colonie juiye de Surate , possède une copie pareille^ £iti remonte à l'époque de la captivité.
et son emploi pouvaient être surveillés (i)*. Il n^â point dit quel est le gouvemeofeht qui Ta faite exécuter , mais elle est digne de tout ce qu^on connaît de ^administration ro^ Inaine. Si les Ptolémées Pavaient ordonnée, il me parait que Diodore , qui a visité l'Egypte vers la fin de leur dynastie, en aurait eu con*. naissance, et en aurait parlé. Mais quel qu'eH ait été Pauteur, le renchérissement de cette substance, dont on aura haussé le prix poar accroître les bénéfices , ce qui est Tordinairede tous les monopoles, aura été un des premiers motifs de chercher les môyén^ de la remplacer. Son emploi s'est cependant conservé long- temps encore; le commerce en était très-actif au milieu du troisième siècle , puisque le négociant Firmus , qui un moment a voulu s'élever à l'empire , y avait puisé une grande partie de ses immenses richesses (2)é Maffei prétend qu'on a cessé d'en faire usage
aU
{i\ Str, geogr. L. 1 7. J'ignore si c'est à cette mestire , èù à la cessation seule de l'usage du papier de papyrus , <][u'il faut Tattribuer^ maiscetle plante u*a été retrouvée en Egypte, par lés naturalistes de l'expédition , que sur les bords du lac MtB» zaleh.
(2) Flav. Vop. in Firmo<
ti cîiKluîème siècle (i) ; cependant les lettres le Symmaque, qui a vécu vers la fin du ;;iiatriènie siècle, prouvent qu*il était encore rès-répandu à cette époque (2) : aussi le sen- Lment de Muratorî, qui Tétend jusqu'au neuième , me paraît-il préférable (3).
Les Egyptiens , en même temps qu'ils faisaient commerce du papyrus, fournissaient M roseaux qui servaient pour y écrire, les 9iémes qui sont encore employés de nos jours, ^sais ce pays-là , pour le même usage (4) : on ^5 récolte dans quelques bas--fonds du désert ccidental; je ne crois pas que la plante, qui ^s fournit , soit connue des naturalistes.
Les livres juifs parlent d'un commerce de hevaux, que Salomon avait ouvert, avec 'Egypte, où il en faisait acheter, au-delà de es besoins , pour les revendre ensuite aux ^uples de la Syrie (5). Le fait est possible , iuisque l'industrie d'en élever n'était pas at-
(1) Mém. de Tacad. des inscr. T. 26. Raccolta sopra il pa-* pyro egizio.
(2) Symm. Epist. L. 4 , p. 28.
(3) Murât. Ann. ital. medii aevi. Vol. 3, p. S32,
(4) PI. bist. nat. L. 16, c. 6^é Mart Epigr. L. 14, ep. 3^.
(5) Rois. L. I, c. 10, y. 28. Parai. L. 2, c. i^ r* 16. J09. Lnt* Jud. L. 8 , c. 2.
reté de ces poteries et de la beauté de leurs formes, a cru y reconnaître le type primitif des vases grecs, vulgairement appelés étrusques , qui auraient été fabriqués à leur imitation. Le fait est possible, vraisemblable même ; mais au lieu d'y voir une simple copie faite par les Grecs, ne pourrait-on pas admettre que les Pelages, sortis de TE^hiopie , ont porté cette industrie avec eux , dans les pays où ils se sont fixés , lorsqu'ils y ont trouvé une argile assez pure pour en fabn^ quer ? Outre ces vases d'une argile si fine, on en fabrique d'autres , plus solides et sou- • vent d'une très-grande capacité; on est même surpris qu'avec si peu de moyens, à leur disposition, les Egyptiens actuels puissent les exécuter (i). Leur transport se fait encore de la même manière que les anciens ont décrite (2) ; on forme , dans la haute Egypte, d'immenses radeaux, composés uniquement de ces vases, et leurs conducteurs en détachent des portions à mesure qu'ils descen-
(i) Le dialecte local «l'Alexandrie nommait les vases» d'une certaine dimension , baucalai^ d'où parait dériver le mot hoctX de nos langues modernes (PhilosL hist. écoles* L. i» c* 4* Jabl. panth. aegjrpt. L. 5 , c. 4 , § 7).
(2) Juv. Sat. i5, V. loi.
( 277 ) dent le fleuve et qu'ils trouvent des occasions de vente (i). D'après le témoignage d'Alhcnée, à Naucratis on savait donner aux poteries une couverte qui les faisait ressembler à du verre (2). Etait-ce un art nouveau introduit par les étrangers, ou une industrie égyptienne, pratiquée dans les autres manufactures du pays et imitée dans cette ville; c'est ce qu'il n'a pas dit. «le pencherais pour cette dernière opinion , à cause des fragmens de poterie vernissée et des émaux qu'on trouve" fréquemment dans les ruines de la haute Egypte , et surtout dans les tombeaux. Nous voyons, par un édit de Justinien, que de son temps on fabriquait en Egypte beaucoup de tuiles pour Constantinople , et que la ville d'Alexandrie était chargée de les expédier (3). Les constructions de l'Egypte étant couvertes en terrasses , cette fabrication ne tenait pas aux usages locaux. Mais la facilité d'employer l'argile avait fait adopter l'usage de bâtîr en briques; on les employait, ou cuites au feu, ou simplement séchées au soleil : alors on y mêlait de la paille bâchée 9
■ Ml III ir
(i) Denon , Voj. PI. 94 et note corresp*
(a) Ath. deîpn. L. 11.
(3) JujBtia. Ëdict. i3, & iS.
pour en augmenter la solidité (i). D*aprè3 ce qu'on connaît par les ruines anciennes, il n'y avjaifc de construits en pierre que les seuls monumens religieux. Aucun autre édifice public ne pouvait exister dans un pays , où fout était dans les mains des prêtres: rhabir tatîon même du roi, ainsi que les leurs, de? valent faire partie des enceintes sacrées. Aussi les r^uînes gigantesques de Thèbes et (les autres villes de la haute Egypte sont-elles entourées d'immenses amas de briques, la plupart simplement séchées au soleil , restes informes des autres habitations et des murs d'enceintes, dont quelques pans existent encore (2). Les moyens de défense mêmes étaient construits avec des briques pareilles: une grande partie des murs de San, ville frontière et Tune des clefs du pays, est encore debout; je n'y ai pas même vu des briques cuites, tandis qu'au centre de la ville, des morceaux de granit brisés indiquent la place où se trouvait le temple.
Il faut aussi compter au nornbre des în? dustries , sinon particulières aux Egyptiens,
(i) Ex. c 5, V. 7.
(2) Descr. de l'Eg, Ant. descr. T. i , cb. 4, p. Set 18 , ch. 9 ? p. 4^4*
( 279 ) du moins pratiquées par eux, la fabrication du verre ; leurs ouvrages en ce genre entraient dans leur commerce avec l'Europe, comme dans celui avec Tlnde (i). Les Ethio^ piens, dit-on,* avaient poussé cet art si loin, qu'ils pouvaient fabriquer des vases de verre assez grands pour contenir des momies (2). Si le fait était vrai, les Egyptijens auraient reçu cet art de ce peuple. antérieur à eux; mais l'existence de [ces caisses de verre peut très-bien être révoquée en doute.. Il aurait été difficile de les couler d'une seule pièce , et la fabrication des verres plans ne remonte pas à une antiquité aussi reculée. Même leur invention , faite en des temps postérieurs, peut très-bien ne pas appartenir à l'Egypte , puisque Philon, juif riche et influent d'Alexandrie, dans son narré curieux de l'audience qu'il a eue de Caligula, comme envoyé de sa nation, le peint, entr'autres divagations auxquelles il s'est livré, comme étant préoccupé des verres qu'il faisait poser aux croisées de son palais (3); et il a soin
(i) Per. crytîir.
(2) Ilerod. L. 3, c. 24. Diod. Sic. L. 2, c, i5.
(3) Phil. de légat, ad fm.
d'ajouter que ces vitraux imitaient la trans«' parence de la pierre spéculaire , remarque qu^il n'aurait pas faite , s'ils n'avaient pas été un objet nouveau pour lui, et ils ne l'auraient pas été, si leur fabrication avait été une branche d'industrie de l'Egypte, d'autant plus que c'était à Alexandrie méme^ et dans ses environs , que les principales veiv reries du pays étaient situées (i). Quel qu'ait été le lieu où on a découvert le procédé de fabrication des verres plans , le fait que je viens de citer, prouve que ce n'est pas en Egypte.
Pline dît que les Egyptiens avaient l'art de e:>lorer le verre et d'imiter ainsi les pierres précieuses C^). Un autre auteur a parlé des vases murrhins factices fabriqués à Thèbes ( 3 ). Hérodote , avant lui , avait lait men*
(i) FIqv. Vop. in Satnrn. La fabrication des verres plans a continué long-temdgr encore à être très-limitée, puisque, an temps d'Aurélien, (^citait comme une preuve du luxe d« Firmus , les vitraux qu'il avait fai^ mettre à ses appartemeitf (Flav. Vop. in Firmo.).
(2) PL hist. nat L. 36 , e, 67,
(3) Arr. Per. ery tbr, M. Rosière a donné , dans le grand ou» vrage de la Coinmissio]^ d'Egypte , un mémoire très^iotére^*
tîon de remploi de ces verres colorés pour orner le» crocodile sacré (2). Lçs ouvriers d'Alexandrie, où on en fabriquait beaucoup ^ ont dit à Strabon qu^ils avaient besoin ^ pour plusieurs couleurs , de substances que l'Egypte seule pouvait leur fournir (3). C'est une preuve que Fart était né dans le pays > car les industries importées d^ailleurs con* servent, le plus souvent, l'habitude d'aller i^ercher les substances qu'elles emploient, dans les contrées où elles ont pris leur origine: l'union seule des sciences à l'exercice des arts, leur fournit les moyens de sortir de cette routine ; mais cette carrière , que M'. Ghaptal a ouverte de notre temps, n'était pas même soupçonnée à l'époque dont nous nous occupons. Les conséquences que Je viens de tirer de ce fait, rapporté par Strabon, sont confirmés par les découvertes faites dan$ les tombeaux de Thèbes, et ailleurs dans la
éttnt 9 oik il a fixé l'opinion sur ce qu'étaient ces yases murrliins, au su)et desquels on a tant 4éraisouné; ayant examiné la question en minéralogiste habile, il a prouvé qu'lU ne pouvaient être que de spath iluor^
(i) Herod. L. a^c. 69,
(») Sir, geogr. L. li^
haute Egypfe: on y a trouvé des Verres colorés de différentes couleurs, dont quelquesuns étaient incrustés en or (i), ainsi que heavr coup d'émaux dont la fabrication a beaucoup d'analogie avec celle du verre: on les faisait servir, comme beaucoup de pierres dures, à la fabrication des scarabées couverts de hiéroglyphes , que plusieurs personnes ont cni être des talisman^, et que M^ Jomard re^ garde comme devant avoir été des sceaux, parce qn'on en a trouvé quelques uns tnr chassés à des bagues (2). Us peuvent très* bien avoir servi aux membres de la caste des guerriers, s'il est vrai, comme on l'a dit, qu^un scarabée monté en bague était le signe extérieur de leur caste.
Les anciens ont dit que les Egyptiens connaissaient aussi les procédés pour tailler le verre et pour graver dessus (3). Les scarabées, dont je viens de parler, et qui portent des hiéroglyphes en in tailles, confirment leur témoignage: d'ailleurs la manière dont ils ont
(i) Revue encycl. an iSi^'^ T. 2, p. 346.
(2) Revue encycl. an 1819; T. 2, p. 348.
(3) Clem. Alex. paed. L. 2 , c. 3.
travaillé le granit et les autres pierres les plus dures est une preuve qu'ils le pouvaient.
Les déserts peu éloignés d'Alexandrie renfernlaieht les lacs si connus, où on recueillait le natron ou alcali , dont l'emploi est nécessaire pour la fabrication du verre. On livrait /aussi des quantités considérables de cette Substance au commerce : Pline fait observer que-, depuis là conquête de TEgypte, les Romains ont cessé de tirer la potasse des pays du noi-d, parce que le natron leur en a tenu lieu (i).
Le tissage des étoffes en laine a été un art secondaire chez les anciens Egyptiens , parce que l'usage de ces vêtemens était défendu dès qu'on approchait des temples , et que la caste sacerdotale se l'interdisait dans tous les temps (2). Ainsi les circonstances où le luxe des vêtemens aurait pu contribuer à la perfection de cet art, étaient précivSément celles où ses produits étaient repoussés. 11 en est résulté, qu'aucune tentative n'a été faite pour améliorer les laines du pays; an-
■' ' ' ■ ■— — — MM— — y— W— y I I ii^i^— ^M^^^
(0 PL iiist. wat. L. 3i , c. 46.
(-) Herod. L. 2, c. 81.
cîennement elles ont été grossières (i), elles le sont encore de nos jours. D'ailleurs le système des castes et le mode de propriété , qui existaient dans le pays^ auraient été un obstacle insurmontable 9 puisque l'homme, qui, par un plus grand développement d'idées» aurait pu y contribuer, se serait trouvé séparé de caste de ceux qui auraient dû exécuter les changemens à la routine établie.
La domination des Ptolémées et les Grecs qu'ils ont fixés en Egypte, ont cependant introduit quelques manufactures d'étoSes; mais comme ils se sont principalement fixés à Alexandrie, ou dans les environs , c'est là aussi où celles qu'ils ont formées, ont été établies» Les anciens ont parlé de tapis de prix , qu'ils recevaient de cette ville (2) ; le Périple de la nnier Erythrée nomme aussi difierentes étofies, fabriquées en Egypte , dont les commerçans faisaient des expéditions dans l'Inde (3). Puisque ces manufactures n'ont pas contribué à perfectionner les laines du pays, il faut prin-
(i) PI. hist. nat. L. 8 , c. 78.
(i) Plaut. Pseudol. Act. i , Se. 2. Mart épigr. L. 4. Ameilh eomm. des Ptolém. p. 264.
(3) Pcr. erythr.
dtpalement Tattrlbuer à la facilité, que les Grecs d'Egypte ont eue , d'en faire venir par mer de TAsie , et des autres contrées où elles avaient une célébrité acquise. Ceci confirme ce que j*ai déjà fait observer, c'est combien les industries importées d'un pays dans un autre, y conservent long-temps l'habitude de faire venir les matières premières qu'elles emploient, du lieu d'où elles sont originaires.
Tels sont les produits divers que l'Egypte tirait de son sol, ou de son industrie, pour les livrer au commerce. Pour en apprécier l'influence sur la richesse publique, il faudrait connaître en quelle quantité chacun/ d'eux entrait dans l'exportation; mais nous n'avons aucune donnée qui puisse servir de base à une évaluation même approximative.
Aux bénéfices quelconques de ce commerce , doivent être ajoutés ceux que procurait le transit des marchandises de l'Inde , de l'Arabie , et des contrées méridionales de l'Afrique. Interrompu par la clôture de l'Egypte , un peu ranimé par les rois de la caste des guerriers , il n*a eu son entier essor que sous la dynastie des Ptolémées. Les premiers de cette race ont voulu faire de l'Egypte un centre de commerce 9. çt leurs efibrts ont été secondés
par le goût toujours croissant des Européens pour CCS productions lointaines (i). La mer Rouge se couvrit d'une marine qui étendait ses navigations jusqu'aux marchés de l'Arabie et de l'Inde, et comme l'expérience a prouvé que plus on s'avance vers le nord . dans cfU6 mer, plus elle devient périlleuse , les navigateurs ont davantage fréquenté les ports ouverts, plus au midi, sur la partie des côtes qui correspondait à la haute Egypte (2) : des caravanes transportaient les marchandises de^ puis là jusqu'au Nil, où s'quvrait une seconde navigation , aussi sûre que commede< Pline nous a conservé une espèce d'itinéraire de la route qu'elles suivaient (3) , et des observations modernes en ont prouvé l'exactitude (4). Ainsi, sous les premiers Ptolémées, les. négocians ont étendu jusqu'à l'Inde leurs opérations de commerce, et ont acheté de cett«
(i) Sir. geogr. L. 17. PL liist. uat. L. 9 et passim.
(z) Str. geogr. L. 17. On peut consulter à ce sujet ùri trés-^ bon mémoire de M. Rozière , où il fixe , d'après la coimaissance des lieux , la position de ces ports ( Descr. de l'Eg. Aut. menu T. I , p. 23o et suiv. ). La découverte , que M. Caillaud a faite depuis , des ruines de Bérénice , a servi de preuve à ses conjectures, sauf à celle qui plaçait Bérénicef au vieux Cosseif/
(3) PL hist. nat. L. a6 , c. 6 .
(4) Revue encyd. au 1815. T. i , p. 847.
manière à leur source les mêmes marchandises, qu'ils ne pouvaient se procurer que de seconde main dans les marchés de l'Arabie (i). Ce même commerce a continué pendant toute la durée de leur dynastie; mais son? activité s'est ralentie, parce que le désordre de l'administration, et les crises politiques qui se reproduisaient sans cesse, ont dû nuire à sa sécurité (2). L'invasion des Romains lui a rendu une nouvelle vie, non point comme une conséquence de leur système d'administration, puisque, au contraire, il a frappé de mort l'industrie de tous les pays où ils ont étendu leur domination ; mais c'est à cause de leur engouement pour les produits de l'Inde : un débit certain et des prix élevés suffisaient pour encourager les commerçans à faire des spéculations aussi sûres que productives.
Pline prétend que jusqu'à la domination des Romains, les navigateurs se sont bornés à longer les côtes de l'Arabie, jusqu'à l'entrée du golphe persique , et qu'enfin un nommé Harpalus, marin plus hardi et plus ob-
(i) Str. geogr. L. i5 et 17. PI. hist, naU L. 6, c. aC. (2) Str. geogr. L. a et 17.
servâteur , s'est servi des moussons pour se hazarder sur la pleine mer, et que depuis lors c'est la seule route qui a été suivie (i)< L'auteur du Périple a dit la même chose, et en sa qualité de voyageur pratique de cei parages, il a mieux fait sentir les avantages de cette innovation (2). Mais cette anecdote est-elle vraisemblable ? Peut-on croire que les anciens Ethiopiens et les Indiens , qui ont ea des relations entr'eux pendant tant de siècles^ n'ont pas aperçu Tusage qu'ils pouvaient faire des moussons , tandis que les Européens , lor»^ qu'ils ont commencé à, fréquenter ces mers, depuis la découverte du passage du Cap de Bonne-Espérance , en ont trouvé la connaissance établie dans toute llnde de temps im^ mémorial? Il me parait plus vraisemblable que cet Harpalus a été le premier Grec ou Romain qui a osé imiter les marins de l'Inde, qui fréquentaient les marchés de l'Arabie , et que , sous ce point de vue , il n'a été înven-^ leur que relativement à ses compatriotes. Ce n'est qu'une conjecture que je propose, mafa elle me parait fondée. l*a
(i) PI. hist. nat. L, 6 , c. 26.
(2) Pw. erythr.
La tloiîlenclature de tous les objets dont fie composait ce commerce , en transit par ITEgypte, serait difficile à former* Alors Tencens de TArabie, les aromates de l'Inde, ses gemmes, ses perles, les soies, quelques toiles de coton , diverses drogues et quelques substances colorantes en formaient les objets principaux. L'Egypte fournissait , en échange des produits de son pays, et quelques autres qu'elle recevait des marchés de TEurope; mais le solde se formait d'une somme considérable en numéraire (i). Ce commerce était ruineux pour l'empire romain , dont il absorbait les métaux précieux (2) ; mais tous les anciens s^accordent à dire qu'il était infiniînent lucratif pour l'Egypte , parce que, outre les bénéfices qu'elle faisait sur le transit, elle avait aussi l'avantage de payer une partie ce Ces marchandises au moyen de ses denrées et\ de quelques produits de ses manufactures (3)* . Ce sont ces bénéfices qui ont empêché qu'elle [ ïie fut épuisée par l'écoulement , vei-s Rome ^t ensuite vers Constantinople , des blés que
- Ci) Per. ErytLr. PL List. nat. L. 12, c. 18 et 23. I (ti) Il en sera particulièrement traité daua le livre qui lui
^ *era consacré, i C3) Sir. geogr< L. 17. Per. Erjtr. - '
«ervâtcur, s*est servi des moussons pour s hazarder sur la pleine mer, et que depui lors c'est la seule route qui a été suivie (i) L'auteur du Périple a dit la même chose, e en sa qualité de voyageur pratique de ce parages, il a mieux fait sentir les avantage de cette innovation (2), Mais cette anecdot est-elle vraisemblable ? Peut-on croire que le» anciens Ethiopiens et les Indiens , qui ont eu des relations entr'eux pendant tant de siècles^ n'ont pas aperçu Tusage qu'ils pouvaient faire des moussons , tandis que les Européens , lors^ qu'ils ont commencé à fréquenter ces mers, depuis la découverte du passage du Cap de Bonne-Espérance , en ont trouvé la connaissance établie dans toute l'Inde de temps immémorial? Il me parait plus vraisemblable que cet Harpalus a été le premier Grec ou Romain qui a osé imiter les marins de l'Inde f qui fréquentaient les marchés de l'Arabie , et que , sous ce point de vue , il n'a été inven-^ teur que relativement à ses compatriotes. Ce n'est qu'une conjecture que je propose, mais elle me parait fondée. La
(i) PI. hist. nat. L. 6 , c. 26.
(2) Pm. erythr.
La nomenclature de tous les objets dont e composait ce commerce , en transît par TEgypte, serait difficile à former. Alors Tenlens de TArabie^les aromates de l'Inde, ses ;emmes, ses perles, les soies, quelques toiles le coton , diverses drogues et quelques subsadces colorantes en formaient les objets prin- :ipaux. L'Egypte fournissait , en échange les produits de son pays, et quelques autres |u'elle recevait des marchés de TEurope; nais le solde se formait d'une somme conidérable en numéraire (i). Ce commerce était iiineux pour Tempire romain , dont il absorbait les métaux précieux (2) ; mais tous les ncîens s^accordent à dire qu'il était infininent lucratif pour l'Egypte , parce que, outre es bénéfices qu'elle faisait sur le transît, elle :Vait aussi l'avantage de payer une partie de es marchandises au moyen de ses denrées et \ le quelques produits de ses manufactures (3)* ^e sont ces bénéfices qui ont empêché qu'elle le fut épuisée par l'écoulement , vei-s Rome ^t ensuite vers Constantinople , des blés que
- (0 Per. Erytlir. PI. hist. nat. L. i2, c. 18 et 23.
(2) Il en sera particulièrement traité cJana le livre qui lui ^CTa consacre.
(3) Sir. geogr< L. 17. Per. Erjtr- * - *"
( ^92 ) D'autres directions du commerce ouvraient des relations avec l'Afrique orientale, et même avec rinlérieur de ce continent. Agatharchides parle d'un lieu nommé Philaka et Schedidi où existait un bureau de douanes; mais il ne dit pas où ce bureau était situé (i). Il parait difficile que le gouvernement eut désigné im seul point d'arrivée à ces caravanes , tandis que des puits, creusés de distance en distance, prouvent l'existence d'autres routeSi qui aboutissaient sur différens points de l'Egypte et dans différentes directions. Strabon confirme cette conjecture, ipuisqu'il dit que ce commerce occupait plusieurs marchés de la haute Egypte, qu'il ne nomme pas (a}} mais Coptos paraît en avoir été le principal entrepôt (3). L'y voire , l'ébène , quelques esclaves , des drogueries , de la gomme et des plumes d'autruche , dont les Grecs ornaient leurs casques , formaient les principales branches de ce commerce (4). L'y voire surtout
(i) Phot. Myriob. cod. 25o, p. iSS^. M. Jomard pense qu^ devait être à De^rr abou Saraban , sur le Bahr Jousef (Descr* de P£g. Aut. descr. T. 2, di. 14, p. i6).
(2) Str. geogr. L. 17. .
(3) PL bist. nat. L. 5, ç. 11. Ptol. geogr. L. 4, c. S. SoL Jïolyh. c. 57.
(4) Paàs. in £!• c* 12. Herod. L. 3, c. 97. Tbeopb. hist
était d'un très-grand usage ; tous les meubles les lits mêmes, en étaient incrustés (i): usage qui s'est conservé dans le Levant. Ce genre de luxe a fini par paraître trop vulgaire; Clément d'Alexandrie , dans ses déclamations ftur les mœurs de son siècle , se fâche contre des femmes qui portaient leurs dépenses jusqu'à les faire broder en perles (2) ; s'il n'a pas réussi à les ramener à des habitudes plus simples , il nous a du moins fait connaître jusqu'où ce genre de luxe était porté.
Les facilités qu'offrait la mer Rouge pour les communications avec les côtes orientales de l'Afrique , diminuaient la nécessité d'employer la voie plus dispendieuse des caravanes. Un des ports, que les vaisseaux égyptiens fréquentaient le plus, était Adulis, qui parait être le même où Masuah est situé maintenant. On y portait, dit l'auteur du Périple, des étoffes de diverses qualités , des toiles, des verreries, quelques denrées telles que du vin et de l'huile, des ouvrages en fer
plant. L. 4, c. 5. Aristoph. Acbam. Act. 2. Se. 6. Act 4. Se. 3. U ue parait pas que les femmes en fissent usage pour leur parure.
(i) Glem. Alex. psed. L. 2, e. 3,
(2) Clem. Alex. pxd. L. 2» c. 12..
et en cuivre , des armes et quelques produits» de l'Inde: on y chargeait en échange de F; voire, des cornes de rhinocéros , un peu d' cailles de tortue, de la mjrrrhe et quelques drogueries (i). Le commerce qu'on faisait: avec les autres marchés plus méridionaux dd ces côtes , portait sur des marchandises de même nature (2) , et il est à remarquer que l'auteur du Périple ne fait aucune mention de For. Il faut en conclure, qu'à cette époque là, il avait pris une direction différente; car depuis les temps les plus anciens , c'est de Tintérieur de l'Afrique que les peuples de l'Europe et de l'Asie occidentale ont reçu la plus grande partie de celui qu'ils ont employé» Ces mêmes ports, dont je viens de parler, étaient l'Ophir où les Juifs ont été en chercher ; sans doute que d'autres voies plus sûres , j ou plus dialectes, se sont ouvertes depuis, et vraisemblablement ce sont les caravanes, dirigées sur l'Egypte, qui en étaient chargées, II aurait été intéressant de connaître la lé* gislation des plus anciens Egyptiens, relaôve au commerce : leur code a dû être juste, puis-^
(i) Per. erytLr.
âgS )
qae cette industrie y a prospéré. Ensuite le commerce extérieur ayant été paralysé par la théocratie, lorsqu'elle a fermé l'accès de llSgypte aux étrangers, ces mêmes lois ont cessé d'avoir la même importance, puisqu'elles ne pouvaient plus avoir leur application qu'au «impie trafic intérieur. Les anciens ne nous fournissent point de renseignemens à cet égard; aucun d'eux , ou du moins de ceux dont les écrits nous restent , n'a envisagé le commerce sous le point de vue de ses rapports avec la prospérité publique ; aussi se sont-ils bornés , à l'égard de l'Egypte, à rapporter quelques particularités d'usages, et des réglemens au^ tant applicables aux transactions en général, qu'au commerce en particulier. Ainsi Hérodote a fait observer, qu'en Egypte c'étaient les fenmies qui s'occupaient du commerce (i) , parce que, sans doute, il en aura vu qui étaient occupées aux revenderies de détail; mais oa ne peut pas en conclure qu'elles étaient aussi chargées des opérations du grand commerce. A. son style près , Hérodote rappelle trop souvent un provincial, venant pour la première fois dans une grande ville, ouvrant les yeux
^i) Herod. L. 2, c. 35.
et les oreilles , interrogeant à tort et à travers, et retournant ensuite dans son village y ra» conter ce qu'il a vu ej; entendu ; il n'y a souvent pas plus de critique chez l'un que chez lautre, Diodore, de son côté , nous a conservé quelques lois, dont il fait honneur à Boccho* lis, l'un des derniers rois du temps de h théocratie ; mais, comme je lai déjà fait ob» server, elles peuvent très-bien concerner le» transactions en général. Ainsi l'une d'elles statuait des peines contre ceux qui altéraient les monnaies et qui se servaient de faux îpoids: une autre établissait que la dénéga-^ tien, avec serment, suffisait pour annu lier la réclamation d'une dette; une troisième dé* fendait de dpubler une dette par la cumulation des intérêts; une quatrième défendait la prise de corps et restreignait les droits des créanciers aux biens seuls du débiteur (i)^ Cette dernière loi aura été abrogée au temps des Ptplémées, puisque, s'il faut en croire Varron,. l'Egypte, vers la fin de cette dynas-^ tie, renfermait une quantité d'obcsratî ^cest-à-^ dire d'individps qui avaient engagé leur li'^ berté pour Tacquittement de leurs dettes (2),
(i) Diod. Sic. L. ï , c. 79.
<z) Varr, BcQîi, JL, ï j c, 17,
H a existé une autre loi , que les auteurs ont présentée soùs des faces un peu diflPërentes, quoiqqe d'accord s^rle fait principal. Hérodote prétend que personne ne pouvait faire un emprunt^ sa^s, donner en gage la inomie de son père, et la sienne restait aussi dans le.s mains de son. créancier, jusqu'à Teiijtiçr paiement de la detfe, ^'il n;a\[^it psjfS été sefiectué avant sa mort (i^). Difid^re.,, sans parler de cette obligatipn-,^je livrer Japao^iii^ à^ son père , dit seuleipent que celle du débiteur ne recevait les honneurs de la sépulture, qu'après l'extinction de ses dettes, (2); leette seconde version me parait la plus vf ai^ jsepiblàble, M^ii^ il devait en être de cette institution , comme de toutes celles où on, veut substituer l'influence des terreurs religjewses et des préjugé39 à la force plus, salu};ai^e dés lois : l'homme honnête et tim^df les respecte , luxais l'homme corrompu le^ bravé,,, tandis que les. lois, auxquelles t le premier se. serait également , soumis, auraient contraint le sex^ônd à l'obéissance.
*H" « I ■IIIW«WPpiM^»»^Wi<"
(1) Herod. L. 2, c. i3^.
(2) Diod. Sic L. I , c. 79.
et les oreilles , interrogeant à tort et à travers, et retournant ensuite dans son village y ra*» conter ce qu'il a vu et entendu; il n y a souvent pas plus de critique chez l'un que chez lautre, Diodore, de son côté , nous a conservé quelques lois, dont il fait honneur à Bocchoris, l'un des derniers rois du temps de la théocratie ; mais, comme je Tai déjà fait ob* server, elles peuvent très-bien concerner 1^ transactions en général. Ainsi l'une d'elles statuait des peines contre ceux qui altéraient les monnaies et qui se servaient de faux ^oids: une autre établissait que la dénéga^ tien, avec serment, suffisait pour annu lier la réclamation d'une dette; une troisième dé* fendait de dpubler une dette par la cumulation des intérêts; une quatrième défendait la prise de corps et restreignait les droits des créanciers aux biens seuls du débiteur (i)^ Cette dernière loi aura été abrogée au temps des Ptplémées, puisque, s'il faut en croire Varron, l'Egypte, vers la (In de cette dynas-»tie, renfermait une quantité d'obcsrati ^cest-à^ dire d'individus qui avaient engagé leur li'^ berté pour racquittement de leurs dettes (2),
(i) Diod. Sic. L. I , c. 79.
<a) Varr, EcQîi, JL, ï , c, 17,
Il a existé une autre loi , que les auteurs ont présentée soùs des faces un peu diflPërentes, quoiqqe d'accord syrle fait principal. Hérodote prétend que personne ne pouvait faire un empruiït^ sa^is, donner en gage la momie de son père , et la sienne restait aussi dans les mains de son. créancier, jusqu'à rentier paiement de la detfe, s'il n-a\[ait ps^s été sefiTectué avant sa mort ( i J. Diqdore.,, sans parler de cette obligation- de livrer Ja^ momip jie son père , dit seuleipent jque celle du débiteur ne recevait les honneurs de la sépulture, qu'après l'extinction de ses dettes. (2^; cette seconde version me paraît la plus vf ai^ fiemblàblejt M^i^, il devait eu être de cettie institution , comme de toutes celles où on, veut substituer l'influence des teyreurs reli^ie¥ses et des préjugé3^ à la. force plus sa^u|:ay:e dps lois ; l'homme honnête et timidf les respecte , IOE\ais l'homme corrompu le^ .brayè,,-, tandis que les. lois, auxquelles^? le premier «^.serait également , soumis 5 auraient contraint Je se- XîOnd à l'obéissance.
(1) Uerod. L. 2, c i3€.
(2) Diod. Sic. L. I , c. 79.
CHAPITRE VIL
De Vagrieulture*.
Jl OUR bien saisir ce que j'ai à dire sur Tagri* culture 9 il faut avoir une idée précise da physique dii pajTs, parce que nulle part il n'influe autant sur les procédés qu'elle doit employer. C'est ce qui m'oblige à reproduira plusieurs détails , où je suis déjà entré dans les chapitres relatifs à l'organisation des pro« priétés et à l'assiette des finances : ce seront des répétitions , je le sais , mais il m'a para impossible de les éviter.
L'Eç}rpte est une longue vallée , au miliea d'immenses déserts ; son sol parait formé par des attérissemens successifs ; l'opinion même des anciens était que la mer s'est une fois étendue jusqu'à son extrémité supérieure , et que ce sont les attérissemens qui en ont reculé progressivement les bords jusqu'à sesUnutes actuelles (i). Aux époques où ce golfe immense se prolongeait parallèlement à la ^^— ■^■^^■—■■^»— —————— *i—— I— — i«— — ^i— — ^
(0 Herod. L. a, c. 5 et ii. Plut, in Isid.
( ^99 ) mer Rouge , les déserts intermédiaires et en«^ vîromians devaient être moins ariaes , puisque une plus grande masse d'eau devait produire» davantage d'évaporations. L'existence de cette époque est i peu près démontrée par ^ quantité de bois pétrifiés , qu'on observe dans plusieurs bas - fonds de ces mêmes déserts « J:els que le Bahr bila moe ou fleuve sans eau , tine partie de la vallée de l'Egarement , celle des lacs de Natron , celle au nord de Suez qui communique avec l'Ouadi Tomlat, etc» , Des troncs entiers , convertis en silex (i ) > et des fragmens plus ou moins considérables , qui ent «ubi la même transformation , sont non-seulement épars , mais quelquefois même amoncelés; plusieùrs^ont un tel degré de conservation qîa'on distingue l'espèce d'arbre auxquels ils orit appartenu: j'y ai reconnu le dattier, l'acacia et le sycomore, qui, ayant besoin d^une certaine quantité d'humidité pour végéter , attestent , par leur présence , l'état différent de ces lieux, à une époque oubliée.
(i) fiornemann en a trouvé fi*vm diamètre énorme , dai^s \s déserts à l'ouest de l'Egypte ( Honi* Voy. à V'm%, de PAfr. P- 70). ,
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Cet état, qui a précédé de bien des siècles les temps historiques, a cessé progressîver ment, à mesure que les attérissemens , en faisant reculer la mer , ont diminué la masse des eaux, et l'Egypte a pris insensiblement sa forme actuelle. Le terrain , une fois élevé au point d'être supérieur au niveau des basses eaux est resté long-temps au-dessous des plus faibles inondations ; mais comme chaque année le limon, que le Nil dépose, ajoute qudque chose au sol, il en résulte un exhaussement qui, quelque faible qu'on. le suppose, a dû devenir sensible, après la succession des siècles. Dès que le Nil a franchi les cataractes de Syenne , la vallée s'ouvre à Tépanchement de ses eaux, et elles s'y étendent sans obstacles. Leur mouvement, plus ralenti, permet le dépôt des terres que. son cours, plus rapide, avait entraînées jusques là, et ce dépôt, par un effet naturel, n'a pas pu être égal sur tous les points ; il a dû être plus abondant là où l'épanchement des çslux a commencé, et progressivement moindre, à mesure qu'elles se sont étendues plus loin. De cette manière, la haute Egypte en a dû recevoir une plus forte portion que la basse., et les bords du fleuve plus que les terres qui
( 3oi )
en sont éloignées; ces positions, paf conséquent, ont dû s^exhausser davantage que les autres ; c'est un fait attesté par tous les voyageurs, et qui est expliqué. naturellement par ce qui précède (i). Dans toute la haute Egypte, les canaux d'irrigations, destinés à porter Teau vers l'intérieur des terres , sont encaissés , à leur origine , de quinze et vingt pieds, et leur profondeur diminue progressivement, de manière que, vers leur extrémité , ils ne sont plus que de trois ou quatre pieds au-dessous du niveau du sol , malgré la pente qu'on a dû leur donnej*, pour faciliter le cours des eaux. On observe la même différence dans les réparations qu'on est obligé d'y faire. Ils sont obstrués à leur origine par des dépôts considérables, qu'il faut enlever fréquemment, et dont l'épaisseur diminue à mesure que la longueur du canal se prolonge. On peut en conclure que l'eau de l'inondadation, plus fertilisante sur les bords du ileuve , le devient moins*, à mesure qu'elle s'en éloigne pour s'approcher des déserts, et
(i) Ce fait a été confirmé par les sondes et uîvellemens qui ont été exécutés par les membres de la Commission d'Ëgyptt ^(D«scr. d« r£g. £Ust, nat mém. T. 2, p. 261 , et 439*
c*est, en effet, ce que robservatîon confirmée L'élévation des eaux, pendant l'inondation, ne doit pas être la même dans toute l'Egypte, pour atteindre le niveau des terres* Dans la haute, elle doit être de trente à trente-cinq pieds , puisque le fleuve , avant sa crue , est encaissé à cette profondeur; près du Caire, vingt ou vingt-cinq pieds suffisent , et depuis là , elle diminue progressivement jusques vers les embouchures du fleuve, oà les terres ont très-peu d'élévation au-dessus de son niveau* Dès-lors, pour pouvoir comparer ce qui existe, avec ce que les anciens ont dit de la crue du Nil , et du degré d'élévation de ses eauii^ nécessaire pour assurer la fertilité du pays, il faut en faire l'application aux mêmes lieux dont ils ont parlé.
Plutarque donne à l'élévation des eaux vîngt-hiiit coudées verà Tile d'Eléphantine , quatorze vers Memphis , et six seulement vers Mendès et Choin dans le Delta (i): mais ces hauteurs ne sont pas celles observées de son temps ; il en parle comme d'une tradition conservée dans les initiations d'Isis ; dès lors elles ne fournissent aucune donnée positive
<i) Plut, in l§.
sur ^exhaussement progressif des terres , puisque Tépoque où elles ont été observées est incertaine* •
Hérodote dit qu'au temps où il fait régner le roi Mœris ^ une crue de huit coudées suflSsait pour couvrir le [sol aux environs de Memphis. Neuf siècles , a-t-il ajouté , se sont écoulés depuis la mort de ce roi, jusqu'à Tépoque de son voyage en Egypte, où il fallait seize coudées pour que l'eau put s'épancher y ou du moins plus de quinze. Il a conclu de ce rapprochement , que le sol de l'Egypte s'élève chaque année (i). Le fait de cet exhaussement est positif, mais l'évaluation qu'il en a donnée, est évidenmient fausse; car si le terrain s'était exhaussé de huit coudées en neuf siècles , c'est-à-dire de presque une coudée par siècle , il se serait élevé , de-* puis le voyage de cet auteur, de plus de dixhuit coudées, ce qui n'est pas, puisque des observations, faîtes sur l'enterrement d'une inscription qui date du temps d'Hadrien^ prouvent que depuis lors le sol .ne s'est élevé que d'un peu plus d'un mètre (2;, D'un autre
<i) Hojtod. L. z, €. i3.
cAté , les recherches de M'. Girard sur le ûî-* lomètre d'Eléphantine , donnent un exhaas-* sèment de deux-cent-onze centimètres depài^ le règne de Septime Sévère, ou cent-trente deux millimètres par siècle , quantité plus faible que celle de l'évaluation précédente; Les mêmes calculs, appliqués au nilomètre de Raoudah, lui ont donné cent-vingt miP limé très f i). On sent que de pareilles évaluations ne peuvent être qu'approximatives i puisque le fond du lit du fleuve, sur lequel le mouvement de Teau exerce une action continue, a dû moins s'élever que la plaine, ok Teau, en s'extravasant, dépose son limoir d'une manière inégale, et en couches pluy épaisses sur certains points, que sur d'autres. Pline , lorsqu'il parle du nilomètre de Memphis, dit qu'à douze coudées la famine se fait sentir, à treize les récoltes sont mauvaises, à quatorze meilleures, mais médio-^ cres; à quinze on est sûr d'une bonne récolte, à seize on est certain de l'abondance^ et au-dessus, l'inondation devient plus nuî•^
sible
(i) Descr. de l'Eg. Ant. mém. T. i , p. ii. Hist. nat. méaf* T. 2, p. 382 et suiv.
sîblfe qu^utile; la plus forte, dont il â eu connaissance, est arrivée sous le règne de Claude, où le Nil est monté à dix-huît cou-* dées (i).
Ammien Marcellin , plus modetne que JPKne, parle de seize coudées comme étant le niveau nécessaire pour une bonne inonda-* tîon (2); mais il parait Savoir dit d après sed lectures et non d'après ses propres observations, ainsi il ne fournit aucun point de cx)mparaison«
En nous arrêtant aux rénsçîgnemens plus |>ositifs, que fournissent Hérodote et Plirie, nous trou vons qu'au temps du premier il fallait Aeize coudées aux environs de Memphis, tandis qu'il en faut maintenant dix-sept; ainsi •le terrain se serait exhaussé d'environ une coudée, dans cette portion du pays , la même où se trouve le Caire (3) : ce qui rend pré-
■ii^bNa*qrii«aMM«aii*BriMiiMi«#*i>i*BMirii*wMiiMMriM*rtÉa
(i) I^. hisL nat. L. 5, c* i<o; L« iS^ Ci 47*
(2) Amm. Marc. L. 22 , c. 1 5.
(3) n faut, pour rendre TassertioB d'Hérodote exadte , cou-*
tlByoir qu^il a calculé les coudées depuis le fond du fleuve »
et apQ commie on U fait communément depuis le niveau des
Ifbasses enux^ c$r piendant le séjour des JFrançais, ou s*est as^
snré qu'une crue d*un peu moins de quatorze coudées, attei-
(goait Ifi nireau du sol 0\AeKn..sur TEg. T. 2 , p* 279). Les eaux
A)raat anyiroxi trois coudées pendant les basses ^ujl ; si on
ao
sumable un exhaussement presque double pour la haute Egypte , où les eaux déposent une quantité plus considérable de limon. Ce calcul hypothétique se trouve confirmé par les observations des membres de la Commission d'Egypte dont je viens de parler. On pourrait presque calculer, d'après ces données, dans quel nombre de siècles TEgypte, trop exhaussée pour recevoir les bienfaits de rinondation, cessera d'être au nombre des pays fertiles, et verra sa population diminuer avec les moyens de nourrir ses habitans.
Ces détails , où je viens d'entrer , fontdéji pressentir une partie des changemens qoe l'Egypte a dû éprouver relativement à son agriculture. Lorsque toutes ses terres étajent au-dessous du niveau des inondations ordinaires, on ne pouvait y exécuter que les seules cultures des plantes annuelles, dont l'entière végétation pouvait s'accomplir dans l'intervalle d'une inondation à l'autre. Mais, du moment où quelques-unes des terres se sont trouvées supérieures à ce niveau, on a pu y pratiquer la culture des plantes vivaces , en
ajoute cette somme aux quatorze coudées on a les dix-sept» dont j'ai conclu l'éléyalSon d*unç coudée pour le sol de TEgypt» / sur ce pointrU.
leur procurant , par des moyens mécaniques ^ les arrosemens nécessaires à leur végétation. Ce sont les bords du fleuve , que des dépôts plus aboAdans de limon ont amené les premiers à cet état , et ce sont eux aussi où ces cultures ont été principalement établies et le sont encore. x\insi l'agriculture de l'Egypte , qui, dans l'origine, a éïé unifortne, pour toute l'étendue du pays , s'est ensuite divisée en deux branches distinctes : l'une appliquée à toutes les terres qui recevaient l'inondation^ et l'autre réservée pour celles qui ne pouvaient être arrosées que par des moyens artificiels. Comme ces deux espèces de cultures n'ont aucun rrapport entr' elles, il en sei'a traité séparément , après avoir encore jeté tin coup d'oeil sur l'ensemble du système d'ir** rigation.
Des grands canaux , ouverts sur différens points le long du fleuve , dirigent les eaux * sur toute la surface du pays , et donnent nais^ sance à des embranchemens plus- secondaires, qui aboutissent à des vastes bassins successifs , - entourés d'une enceinte de digues; celles-ci retiennent les eaux un temps déterminé , avant de les livrer aux bassins qui sont plus éloi^ gnés, qui les transmettent ensuite à d'autres.
ao *
et de là Texcédent s'écoule ; ou vers des basfonds du désert , ou par des canaux de dé* versement, vers quelques points inférieurs du fleuve. Elles sont d'abord troubles et chargées de limon , puis elles se purifient successivement, pendant leur séjour dans les bassins, et finissent par être presque limpides; ce sont leurs dépôts, joints à leur action immédiate sur le sol , qui procurent au pa]^ sa fertilité. Un pareil ensemble dans les moyens d'irrigation n'a pu être exécuté cl conservé que par le gouvernement, et l'organisation administrative avait été vraisemblablement calculée pour en assurer la conservation; car, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer , le roi , les prêtres et les guerriers, qui possédaient en commun toute la surface du pays, avalent un égal intérêt à la juste répartition des eaux. Ce sont vraisemblablement les institutions établies alors pour en régler la jouissance progressive, de manière que, même dans les inondations imparfaites» la plus grande étendue possible du sol en reçut le bienfait , qui ont été conservées depuis et servent encore de règle actuellement. Mais, du moment où la balance primitive des intérêts a cessé de veiller en commun à
( 3o9 ) leur exécution , le gouvernement a dû y substituer la surveillance des lois, qui a pu suffire toutes les fois que le gouvernement a été assez ferme pour imposer à Tintérêt personnel, et le contraindre à se renfermer dans la jouissance de la portion des eaux que les circonstances permettaient de lui accorder. Mais , toutes les fois que le gouvernement 4 été faible ou corrompu, des infractions ont été commises, et comme elles n^ont pas pu Têtre sans produire des grands^ maux , elles ont attiré son attention. Il a voulu les empêcher, par la sévérité des peines, et en a progressivement augmenté Tatrocité , sans arrêter le mal, parce que leur atrocité même en empêchait l'application (i). Ces fréquentes ruptures de digues n'ont pas détruit le système , parce que le mal était ensuite réparé , et que les auteurs mêmes des délits n'avaient pas intérêt à ce qu'elles fussent détruites en-^ tièrement, puisqu'elles pouvaient leur être /Utiles en 4*autres circonstances : c'est uniquement lors des inondations imparfaites que . la crainte de ne pas avoir assez d'eau les portait à eiu priver des voisins moins puis-
(i) Dig. L. 47. Til. n» S %o. Co4. Jastio. L. 9,0*11. 38.
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sans qu'eux , en rompant les digues , avant qu'ils eussent eu le temps d'en jouir. Cett6 circonstance explique comment Tantique sys^ tème de répartition des eaux a été conservé jusqu'à nos jours, malgré les détestables gouvernemens auxquels l'Egypte a été livrée depuis tant de siècles. Déjà au temps des der* niers Ptolémées, leur mauvaise administoh tion avait telleinent négligé les canaux , qu'un des premiers soins d'Auguste a été de faire nétoyer par se^ troupes ceux qu'une longue incurie avait laissé combler (i ). Comme cet empereur ne s'est pas beaucoup écarté d'Alexandrie , c'est dans les environs de cette capitale qu'un tel désordre existait; il peut donner une idée de l'état où se trouvaient les provinces plus écartées, à moins peut-être que leur éloignement de ce foyer de corruption centrale n'y eût conservé plus de ressort aux institutions anciennes. Cette même incurie a porté depuis de nombreuses atteintes à l'ancien système d'irrigation; oiï voit plusieurs traces de travaux antérieurs, qui y ont servi , dont de faibles portions seulement continuent à être utiles ; c'est sur-
Xi) Su^t. in Awg» c. j8,jLur. Vict. Epit. § it
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tout à l'entrée du Fayoum qu'ils sont remarquables. Les anciens ont dit qu'un lac creusé par le roi Mœris , et dont il portait le nom , était en communication avec le Nil , par un canal de quatre-vingt stades de long sur trois-cent pieds de large ^i).: Texagération est évidente; car une si grande dimension aurait été inutile. Strabon , dans une description plus vraie , a réduit les choses à leur véritable état (2). D'après l'observation des lieux , que j'ai eu plusieurs fois occasions de visiter, je crois que ce lac n'était pas autre chose que le bas-^fond de Grarak, situé au midi du Fayoum, où, en effet, une partie de l'excédent des eaux de l'inondation vient aboutir, mais qui paraît être plutôt un bassin naturel qa'un ouvrage de Fart (3). Les
(i) Diod. de Sic L. i , c* 52.
(2) Str. geogr. L. 17.
(3) Diverses opinions ont été publiées sur la position du tac Mœris; je ne m'arrêterai qu'à celles proposées par des membres de la Commission d'Egypte , parce qu'elles seules re* posent sur la connaissance des lieux. M^ Jomard a pensé que le lac actuel du Fayoum , où les eaux de Tinondatiou viennent aboutir, en est un reste. M. Martin a étendu cette idée.,, et a pensé que tout le Fayoam a formé ]e bassin de ce lac. Comme le lac du Fayoum en occupe la partie la plus basse , je ne vois pas comment ou pourrait expliquer, par sou moyen, l'altjema*
canaux Jousef et Bathoun , après s'être réf nis, déversent leurs eaux, partie dans ce bas-fond et partie dans le Fayoum , et vers l'entrée de la double gorge qui y conduit, s'ouvre un autre canal , le Bahr assoued , qni reçoit une portioi^ des eaux, et les ramène ao Nil , en longeant le déstrt* C'est au moyen de cette double décharge , ouverte aux canaox supérieurs, qu'on retrouve cette périodicité d'entrée des eaux dans le lac Mœris, pendant l'inondation , et de sortie , après cette époquCf -telle que l'a dépeinte Hérodote (i): Mais le$ barrages , qui facilitaient le mécanisme des eaux, étant presque tous détruits, ce moyea de fournir ^ux arrosemens artificiels est i
iÀYÇ , atlribuce au lac Mooris, de recevoir les ean% du Nil» et
de les rendre ensuite. C'est ce qui m'a fait adopter l'opinioa
quç c'est dans le bassin de Grarak, plus élevé que celai du
Fayoum , où cet ancien lac a existé. Ainsi l'opinion que je
préfère se rapproche , dans son principe , dp celle des deux
Membres de la Commission d'Egypte que je viens de nommer,
puisque nous admettons , les uns et les autres , que le lac
fâcuris était un bassin naturel , utilisé par les hommes ; nons
dLSerons s^ulemi^bt en cela que , des deux bassins limitropbesi
}e préfère celui dont le lit est le plus élevé , parce qu'il me pa-»
r ait mieux répoudre au but d^utllité qu'avait le lac Mœris, d«
restituer les eaux qu'il avait reçues , lorsque celks de J'ifloç-
dation avaijBnt baissé,
<i) He«xJ. h, ZfÇ, 143,
peu près nul maintenant ; le Fayoum seul en jouît encore un peu (i).
Il est encore une autre conséquence à reïnarquer, du système d'irrigation de TEgypte ct^e l'exhaussement du sol qui le rend plus ou moins possible. Beaucoup de plantes vivaces craignent le voisinage continuel des eaux, mais ont besoin pour végéter d'irrigations successives. Les terres trop éjevées pour être atteintes par les inondations , mais qdi «ont situées dans le voisinage du fleuve et des grands canaux , où Teau se conserve toute l'année, leur conviennent; et quel que «oit Texhaussement qu'atteindra , avec le cours fles siècles , le sol de l'Egypte , ces cultures y seront toujours pratiquables, sur les points pareils à ceux où on les exécute actuellenaent.
D'autres plantes vi vaces ont besoin d'une humidité constante, que les moyens artificiels d'irrigation, usités dans la haute Egypte, rendraient trop dispendieux , à cause de la grande élévation du sol au-dessus du niveau des basseseaux* La basre Egypte, moins élevée au-dessus
{%') Mém. $ar P£^. T. 3 ^ p. 33 1 et surr.
du fleuve , leur convient mieux ; maïs dans les temps primitifs , toute Tétendue de la vallée se trouvait dans le même cas , et leur culture se sera restreinte progressivement Il sera traité ensuite , avec plus de détails, des unes et des autres ; mai j'ai cru nécessaire de présenter ce fait sous un 'point de vue général , comme lié aux changemens progressifs qq'a éprouvé le pays. Ainsi , tandis que les premiers Egyptiens ont tiré principalement leurs moyens de subsistance des plantes aquatiques , fait dont les anciens ont conservé la tradition (i); leurs descendaûs, à des époques moins reculées, ont tiré les leurs des plantes dont la culture annuelle a pu se lier aux intervalles des inondations , et leurs descendans ensuite y ont ajouté celle de quelques plantes vivaces, sur les points où Télévation du sol la permis. Une observation, que j'ai faite, et que d'autres ont faite aussi (2), est que les peintures anciennes, qu'on voit sur plusieurs points de la haute Egypte , où sont représentées différentes scè* nés de l'agriculture et de la vie civile, ne
(i) Diod. Sic. L. I , c. 10 et 48.
(a) Mém. sur l'Egypte. T. 3, p. 14 5.
contiennent rîen de relatif aux cultures oA les arrosemens artificiels sont nécessaires. On ne doit pas en conclure qu'à l'époque oili ces peintures ont été faites, on ne les avait pas encore iutroduites; il est plus vraisemblable qu'étant exécutées sur des monuraens religieux, elles étaient destinées à rappeler des époques plus anciennes, et, par conséquent, des scènes de cette portion de l'agriculture qui était réputée 4a plus antique. Ce n'est qu'une simple conjecture , mais elle me parait fondée»
Cultures qui exigent une humidité constante.
Quoique les moins importantes pour l'Egypte actuelle , j'ai cru devoir leur donner le premier rang , parce qu'elles ont dû être les premières adoptées , lorsque le pays est sorti du sein des eaux (i). Elles ont dû ensuite se circonscrire à mesure que l'exhaussement du sol s'est opéré ; aussi nous voyons , par le témoignage des anciens , qu'elles avaient plus d'extension à l'époque où ils ont écrit que de pos jours; ce qui. est une conséquence natu- 0" Il II ■— — I II I ■ i.i. ■ .
(i) Diod. Sic. L. 1 9 c. 10.
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relie de cet exhaussement progressif. L'excessive difiTérence dans le niveau des eaux » à fini JOLV s\>pposer à ta culture de ces plantes, dans la plus grande partie de TEgjrpte , et elle s'est insensiblement concentrée dans les terres basses, voisines de Tembouchure du fleuve, et il est vraisemblable qu'alors on a dû renoncer à quelques-unes d'elles, parce que le climat de cette partie de l'Egypte ne se trouvait plus assez chaud, pour ces plantes ; de ce nombre aura été l'Enseté, si réellement il a existé en Egypte. Nous allons jeter un coup d'œîl sur celles qui existaient au temps dont les écrits des anciens nous ont donné connais* sance.
Le papyrus est dans leur nombre ; il était anciennement l'objet d'une culture étendue et se reproduisait aussi spontanément. Outre son usage principal pour la fabrication du papier, où on employait ses membranes (i)> il fournissait des filamens qui servaient pour des tissages grossiers et pour lacorderie (2);
(0 PI. hist. nat. L. i3 , c. 24. Diosc. hist. plant. L. t , c 116.
(2) Herod. L. 2 , c. 3y et 96. L. 7 , c. 25. Theoph. List plaûU L. 4* c ^. Eus. pr«p. evang. I^. i , c 10. Philo de vita tpnjtempl.
sa racine principale était assez dure pour être travaillée au tour , on en faisait des vases de diverses formes (i) , elle servait aussi de combustible (2) ; le bas des tiges fournissait un aliment agréable (3), fait qui a été vérifié par un voyageur nioderne (4). D'après les observations de Théophraste , on ne pouvait le multiplier que dans des terres constaounent submergées (5) ; dès-lors peu de sites lui convenaient et on ne pouvait en former d'artificiels qu'au moyen de barrages , sur des points où on avait la facilité d'introduire de l'eau nouvelle, à mesure que l'ancienne s'évaporait. Du moment où l'adoption du papier actuel a fait abandonner celui de papyrus , les autres branches d'utilité secondaires de cette plante , pouvant être remplacées par d'autres cultures moins dispendieuses, cellecLa été négligée , et le papyrus, abandonné à lui-même , a fini par disparaître , sauf dans les marais qui entourent le lacMenzaleh, où
(i) Theoph. hist. pL L. 4 , c. 9.
(2) Diosc. hisL plant. L. i , c. 176. Dig. L. 32^ Tit. 1 1§ 5S.
(3) TbeopiL hist pL L. 4 , c. 9^ Herod. JU 2 » c^ 92. Diosc. liist. plant L. i , c. 80 et 11^.
(4) Scst \oy. Part S , lettr. 8^
(5) Xkcopli. hist pL L. 4, c 9.
il en existe encore. L^introductJon de la canQ6 à sucre, qui parait due aux Arabes, aura contribué à le faire négliger comme substance alimentaire.
Théophraste dit que dans les mêmes lieux où végétait le papyrus, croissait aussi une autre plante nommée Sari^ dont les Egyp* tiens faisaient usage comme aliment (i)*Ckl sera vraisemblement la. même dont il a parlé ailleurs , sous le nom vague de roseau calamos , dont les tiges étaient pleines d'un siic sucre (2) : elle doit avoir été Tune des espèces de souchet particulières à ce pays^ où la chaleur du climat aura augmentera subs" tance saccharine , qui existe du plus ou moins dans la plupart des plantes de cette famille*
Théophraste parle encore de deux autres plantes alimentaires; Tune le i^in^ow , qu'il s'est borné à nommer et que rien , par con^ séquent, ne fait reconnaître (3); lautre est le melina thalli (4)> qui parait devoir être le souchet comestible, dont la culture est
M ut
(i) "Theopli. hist. plant. L« 4» ^' 9*
(2) Theoph, caus. plant. L. 6 , c. 16.
(3) Tlieoph. hist. plant. L. i , c. 11.
(4) TUeoph, List, plant. L. 4 » c. io«
maintenant concentrée sur un très-petit nombre de points (i).
Le Nelumbo existait anciennement en Egypte ; il y était cultivé comme plante alimentaire et comme plante sacrée. La description qu'en a donnée Théophraste , ne permet aucun doute à cet égard ; ses fleurs rosées , plus grandes du double que celles du pavot, ses larges feuilles couchées sur Teau , ses fruits semblables à des nids de guêpes , sont des caractères où on ne peut pas le méconnaître , parce qu'ils Be conviennent qu'à lui, et cet auteur dit qu'il croissait spontanément en Egypte (a). Il faut, en effet, que cette plante y fut bien conuBune, même dans la partie septentrionale, puisque Alexandre , qui n'a vu que cette portion du pays , a cru , lorsqu'il est arrivé sur les bords de l'Acesines, rivière qui se jette dans rindus , qu'elle était une des sources du Nil , et cela parce qu'elle était couverte de ces mêmes fleurs (3). L'anecdote fait peu d'honneur à ses connaissances géographiques ; mais elle prouve l'abondance du Nelumbo sur ces
(i) Ann. d'Agr. T. 7, p. 2o3.
(2) Theoph. List, plant. L. 4f c. io«
(3) Arr. E^p, AI«2ki. L. 69 c. x.
deux points éloignés. Strabon dit que , de sôtt temps , elle était commune, à cause du graAd usage qu'on faisait de ses feuilles à Alexan* drie (i). Dioscorides aussi en a parlé; mais il attribue à ces racines le nom de Colocasie^ qui parait avoir appartenu plus particulière ment à celles du Gouet comestible (2). Pline s'est borné à copier les Grecs (3). Tous ces témoignages prouvent que cette plante existait en Egypte et que ses graines et ses racines fournissaient un aliment très-usité (4)« On la multipliait dans toutes les mares que le Nil remplissait à chaque inondation , et une fois établie , elle se reproduisait d elle-même (5)* Maintenant cette plante a totalement dispara de FEgypte (6) , d'où il faut conclure qu'étrangère au climat du pays y elle y avait été
introduite
(i) Str. geogr. L. 17.
(2) Diosc. liûst. planL L. 2 , c. 1 28.
(3) PL hisL nat. L. 18, c. 12.
(4) Diod. L. I , c. 34. Herod. L. 2, c. 92. Theoph. hisL pL L. 4, c. 10. PLhist nat. L. i8,c 12. Str. geogr. L. i7.Di!0!iGi> lust. plant. L. I , c. 1 28.
(5) Diod. Sic. L. I , c. 34. Theoph. hist plant. L. 4 , c. idi Diosc. hi«t. plant. L. 2, c. 128.
(6) Ann. du mus. d'hUt nat ï. x , jp. 372, Descr. de VB§» Flore, descr. des pi. p. 16 5.
( 3:ii )
itih^diiîte âVeô le culte qui l*avaît consacrée et qu'ensuite , après la cessation de ce culte ^ n^âyatit plus été l'objet des mêmes soins qu'on donnait auparavant â sa reproduction, elle aura insensiblement disparu, parce qu^elle ne pouvait pas se conserver sans les secoui's des hommes. Elle a continué d^exister dans les tivières de Tlnde , où on la regarde àussî comme une plante sacrée , et où le climat lui convient davantage (i)*
Le nom de fève d^Egypte , que les Greds lui avaient donné ^ a été la source de quelques ètreur^. Ses graines sont logées dans les alvéoles du fruit i Idrs de leur maturité , elles s'en détachent , et alors elles ont quelque xeséemblance avec la fève , quoique moins ap-*- '{^l&ties ; c'est ce qui leur a fait donner ce nom.
Mais Théôphraste , malgi*é dette confusion , qui était vicieuse^ a très-bien distingué les Vieux plante^* C'est plus tard y lorsque des compHateurs, sans être naturalistes, ont copié les anciens^ que, trompés par cette ressem^ l)lance, ils ont formé un amalgame du ne^ lumbo et de la fève , où il n'est pas facile de se reconnaître , si on ne remonte pas aux
(i) Rech«a.siat T* t,p. iS3 eti^?.
sources. Pline est un de ceux qui ont contribué le plus à cette confusion , et il en a induit en erreur beaucoup d'autres après lui. U sera parlé de la véritable fève , parmi les plantes cultivées sur les terres qui reçoivent Tiocm* dation.
Outre le nelumbo , on avait en Egypte deux espèces de nénuphar, dont la graine et la racine,, sous le nom de corsion, servaient d aliment (i): on les distinguait par leuis fleurs blanches à l'une, bleuâtres à Tautre (2); cette dernière a été décrite par un des. naturalistes de l'expédition française (3) îTaur tre était déjà connue. On fait encore usage de leur graine , et le nom Dochrn el bcichenin, mil/et de marais , qu'on leur donne (4) > rappelle que Hérodote et Théophraste ont déjà fait cette même comparaison (5).
Le gouet comestible (6) est aussi une de?
(i) Herod. L. 2, c. 92. TheopL. hist. plant. L. 4, c r& Diod. Sic L* I » c. 34. PI. hist nat. L. 22, c* 28. Dioic Wf
plant. L. 4» c* ^^9*
(2) Ath. deipn. L. i5.
(3) Nymphsa Lotus L. et Nymphaea œntlea Sar.
(4) Ann. du mus. d'hist. nat. T. i , p. 372.
<5) Herpd. L. 2 , c. 92. Tbeoph. lûst plant. L« 4» c i«< (6) Anun esculentom h.
J^iites alîmentaîres que les ahciens Egyptîecte tmt connues: sa tacine est soil\Fent désignée |>ar i« nom de colocasia (i), quoique ^eliiî A^àron fut plus communémetit ^Hx^o^è (â)« JLes Egyptiens eil cultivaient beâuCbti^ <30^^t .faisaient n>ême Un commerce Au ses ^citiej i on en transportait jusqu'à Rome •(4>« •: L'époque de Tintroduptioti de^ la oukiir^du •^is p'est ..pas bien connusi.:Théophrâl^e*tl-éii à parte que comme d'une plante âlikiiCiliaiK ides Indiens ( 5^^. ainsi > il tiVjit pâis p^^î)!h\é qu^elle existât alors lïh Egypte* i)Joi-^ torides en .a pkrlé conitne d'uhe > plaiite ^(ii Avait besoin d'une liumidicé ' toâstààf e pom: -^géter; mais^il n^a.poittt dit «tt <JiieP pays te cultui:'e était étftblië (6)< Sttàbc^ ^^(^ciiih jNmporaiti 4 ^tïous apprend que d^ s<Hi temps jOu en cultivait dans les oasis du désert , ba^
.•^■tll II! •
(t) Pall. Econ. L. 3, c. 24. On peut y voir l'ôrigiDe du noiii Goulchas, que cette plante porte- actnelLem^t : «Ue .est |ifîncipaleiDen,t ciiltiT.é« dand le ï^cjAi/
(2.) .G^» an a^meI|t^ ^cuU* L. 2^
(3). PL hist. mit L. 19, c. 3o. „ .i
(4) jyi^rl. Epigr. L. a3. ep. 5;. Gai. <le alim. JÉtcutt. L. »4
(5) Theoph. liist. plant. L. 4 (i c. S* (€) Diosr. bist, planf. L. 2, c* .1x7^'
AI
bitées par les Garamantes ( i ) ^ ainsi que sur les bords de Flndus et dans les cantons mé^ ridionaux de la Sjrrie (2) ; ce dernier £fût est confirmé par les livres des Juifs , où 00 trouve des préceptes relatifs à sa culture (3)« Il paraîtrait probable que , si la culture du ris avait été introduite en Egypte à cette époque 9 Strabon, qui avait des notions sur cette plante, en aurait eu connaissance lorsque y a fait son voyage , et qu'il Taurait dit Pline a parlé du ris comme d'une production particulière à Tlnde ; mais comme son livre n'est qu'une compilation , fruit de ses lecture», il ne prouve rien pour l'époque où il a vécB (4)« Plas tard , au temps de Septime Sévère, des Indiens, venus en Egjrpte , n'y ont vécu est-il dit , que de ris et de dattes (5) ; mais cela ne prouve rien pour sa culture dans le pays, puisqu'il pouvait y avoir été porté
(i) Str. geogr. L. 17 ad fin.
(2) Str. geogr. L. iS.
(3) Misdma Tit* Démat tire de re dobia, c. 2, J i. Ttk' Peah tive de ang. c. 8, § 3. Tit Challa tire de placenta , c i> $ 4* Tit. Baya-Mezia siye de damnis L. i y c. 3 » § 7. Tit Sdieviït sire de Jure anni sept c. 2, § 7 et 10. Tojres aasti de TEcoti. publ. et mr. des Arabes et des Juifs 9 p< 4^i>
(4) PL hist nat L. 18 , c. i3.
(5) Pbot. njrnob. ood, 242.
3ar le commerce. Ainsi, quoiqu'il paraisse^ Port probable qu'il y a été introduit, depuis lés cantons de la Palestine, où nous venons Je voir des preuves qu'il était cultivé , nous levons descendre jusqu'aux écrivains arabes pour avoir une preuve positive de sa culture en Egypte.
Culture des terres arrosées naturellement^
par tinondation*
Aucun travail préparatoire n'est praticable dans les champs; la terre, réduite à une dureté extrême par là sécheresse, fendue dans tous les sens par une multitude de crevasses ^ qui pénétrent à plusieurs pieds de profondeur , ne pourrait être entamée par aucune eharrue. Mais la nature y supplée au travail d^ hommes; la seule action des eaux, secondée par le limon qu'elles déposent^ suffit pour donner au sol la plus grande fertilité. Ces mêmes crevasses , dont je viens de parler, y contribuent puissamment , parce que l'eau qui s'y précipite, pénétre à une plus grande profondeur. Il en résulte , que l'humidité s* conserve plus long-temps, et suffit, sous ce eiel sans nuages , pour alimenter les plantes
pendant toute la durée de leur végétation { tandis que sans ces ouvertures, qui ont donné un accès à Feau , . elle n'aurait humecté que la couche extérieure, et l'action du soleil l'aurait dissipée avant Tépoque où sa jflé» sence était indispensable. Lorsque Teau s'eit retirée, la terre parait comme une boue dé* layée ; mais cette humidité de la surface ne tarde pas à disparaître , aussi le moment def remailles est court: il faut faire beaucoup d'ouvrage pn peu de temps, afin de pouvoir confie^ les semences au sol avant qu'elle ait disparu» Ainsi il ne faut, dans ce pays-là^ni IçL^xiurs répétés, ni eograis , ni aucun djes trat^ vaux nécessaires ailleurs pour rendre la terre féconde; tout se borne à saisir pour les senaailles l'instant ofiert par la nature. Ce ta<>bleau,que je viens de tracer, a déjà été remarqué par les anciens : dès que l'eau , disent^ ils , s'est retirée , on répand la semence ; une pa|*tie ^'enfonce dans la boue par son poids, une autre est enterrée par le piétinement des bestiaux qu'on y fait passer; plus rarement on y fait iservir une charrue légère (i): en eSet^ion: ne se sert encore actuellement de la
I tv
(i) fierod. L. 2 , c. 14. Diod. Sic. L. x , ç* 36,
charrue, que pour les dernière semailles , lorsque la surface du terrain a déjà commencé à se couvrir d'une écorce desséchée. Hérodote/ lorsqu'il a parlé du piétinement des bestiaux , s'est servi du mot us^ qui signifie le plus communément porcs , et on en a conclu que ces animaux étaient employés à ce service. L'erreur est ancienne, puisqu'elle a déjà été commise par Pline et par Plutarque ( i ) ; mais pour être ancienne, elle n'en est pas moins une erreur : Eyring , commentateur de Diodore, en a déjà fait la remarque; il s'est servi de l'autorité d'Hesychius pour prouver que les Grecs étendaient quelquefois l'acception de ce mot à d'autres animaux et notamment aux bêtes à corne (2). Comment en effet les Egyptiens, qui ne pouvaient toucher un porc sans contracter une souillure, et à qui l'usage de sa chair était défendu , sauf pendant une seule fête dans l'année , auraientils eu des troupeaux assez nombreux de ces animaux , pour les faire servir à cet usage (3) ? Comment aussi auraient-ils fait servir cetf animaux voraces , pour le dépiquage des blés ?
(i) Plut. hist. nat. L. i8, c. 47* Plut. Symp. L. 4* •• ^»
(2) £yr. comment, ia Diod. Sic. L. i , c. 36.
(3y Hecod. L. 2 , c. 47^ L. 4, c 186. Plut, iopsid.
et cependant Hérodote , en continuant sa nar^ rafioa , dit que les mêmes animaux , qui ser* paient à enterrer la semence, faisaient en* suite cette opération (i); il faut en conclure, que par us y il a, entendu des bestiaux en gé« lierai et non des porcs. Pline dit que Temploi, qu'on en faisait au temps d'Hérodote , avût été abandonné depuis. Mais pourquoi Taurait^ il été , puisque peu de temps après son voyage, l'invasion du pays par Alexandre a soumis TEgypte aux Grecs , qui étaient loin d'avmr des préjugés contre ces animaux, puisqu'ils faisaient une grande consommation de leur chair? Sous le point de vue de cette double utilité, ils en auraient au contraire encouragé la multiplication , et on aurait continué à les faire servir aux semailles, si Tusage en avait existé auparavant (s).
L'emploi des bestiaux pour enterrer les
.semences, s'il a existé comme Tout dit les
anciens, est abandonné maintenant: il nen
est pas de même de celui de la charrue. Celle
qu'on emploie est un araire simple, semblable
■«■"^^^W^I^^PW^""»"*— ^
(i) Herod. L. a, c. 14,
(?) Comme celte erreur, où déjà quelque» anciens sont tom* bés , se reproduit tou}ours , puisqu^on la trouve encore dans I9 tr^jiuctiun d'Hérodote par Larclier , j'ai cru devoir donner un peu d'^xtensjoQ à ce qoe j*ai<iit pour en prouver la fausselér
è ceux qui sont figurés dans les peintures an«tiques de la haute Egypte : peut-être étaient-* Us alors d'une exécution plus soignée ^ mais leur forme est exactement la même.
. Dès que les semailles étaient terminées, le eultivateur pouvait oublier ses champs )us* qu'& rinstant de la récolte (i). Il avait déjà eu de longs loisirs pendant la durée de Tinondation ; à ces deux époques de repos , la certitude d'une récolte invitait à la joie, et le peuple se livrait aux plaisirs (2). Les champs de l'Egypte se chargent peu de mauvaises herbes» aussi les sarclages y sont inutiles; on ne remarquait , dit Théophraste , leur multiplication que les années seulement èù îl était tombé quelque pluie d'orage,, phénomène rare sous ce climat (3) ; j'ai trouvé cette même opinion établie chez les habitans du pays. En effet les blés du Delta » où il pleut moins rarement , sont bien plijç mélan* gés d'autres graines, que ceux de la haute Egypte , où il pleut à peine une fois en plusieurs années. * L'époque de la maturité est presque tou-
0) Dioa. Sic L. I , e. 36. PI. hist. naL L. 18. Col. Econ.
Ito^, C II*
(1) Diod. Sic. L. 1 » c 3&.
<3) Theopli. hiftt pi. L. 3 9 c. 2 ^ L. 4 » c 85 L. 8 » c 5*
jours marquée par le retour périodique des vents du sudK)uest, dont Teffet sur les récoltes peut appeler notre attention: ces vents, qui sortent des déserts, sont brùlans; s'ils commencent avant que les grains soient parvenus à leur entier développement, ils les rendent retraits et en diminuent la qualité; s'ils ne commencent au contraire qu'après que les grains ont acquis leur perfection, ils
achèvent de les désécher. Ce sont ces vents
du désert qui sont indiqués dans l'anecdote de Joseph, comme ayant produit les années de stérilité /'i); on les a comptés aussi au nombre des plaies de l'Egypte (2). La difiPérence qui pouvait y avoir d'une année à. l'autre, pour l'époque de la maturité, ne différait que de quelques jours; ainsi le courJ entier de la végétation s'opérait dans l'intervalle du temps qui s'écoulait depuis Téquînoxe d'automne jusqu'à celui du printemps (3'. Il y a cependant eu quelque diflFérence, sous ce rapport, entre la haute Egypte et la basse; aussi, lorsque le siège du gouvernement a été porté de Thèbes à Memphis, la
yr (i) Gen. c. 4^9 ▼• € et 27.
(2) Pliil. in vit. Mos. L. i. I (3) Eus. praep. eyang. L. 3, c. i3; L. 4, c 3. Theopli. hi^fc pi. L. 8, c. I.
fête des prémices n'a plus répondu à Pépoque de la maturité locale , et on a dû faire venir des épis de blés de la haute Egypte pour sa célébration (i).
On moissonnait anciennement avec des faucilles ; ce procédé est représenté dans ks anciennes peintures (2): on y voit aussi ^e des hommes transportaient la récolte dans de grands paniers. Serait-ce que l'artiste li^a pas voulu peindre des ânes sur les murs des nioDumens religieux , ou bien qu'alors on Se- boiiiait à couper les épis, laissant la paille ipRJur là récolter à mesure des besoins? L'ordre donné aux Juifs, de se procurer euxmêmes celle nécessaire pour la fabrication des briques qu'ils devaient fournir , serait en faveur de cette dernière opinion (3); il est èépèndant di£5cile de l'admettre , car , dans tJâti pays oà la paille est aussi nécessaire, {>ùisqu')elie formé la base principale de la iidurritiire des bestiaux, on n'aurait pas adopte une méthode qui en aurait fait perdre Une grande partie. Le dépiquage, c'est-àdire là'séparatipn du grain d'avec la paille,
(0 TheopL. List. pi. L. 8 , c. 3.
<a) Mém. sur PEg. T. 3 , p. 1 45 • T. 4 , p. 4|-
(?) Ex. c 5, V. 7.
y est représenté comme étant fait par des anî» maux qui marchent sur les gerbes stratifiées., procédé pareil à celui qu'on emploie daoS tout le midi de TEurope. On emploie maintenant le norreg , instrument dont les Romains ont eu connaissance et qu'ils ont nommé chariot punique^ Yarron dit qu'on en fais^ usage en Syrie, à Carthage et en Espagne (i); son silence y relativement à l'Egypte » n'est pu une preuve qu'on ne l'avait pas encore adopté, puisqu'il n'y a pas voyagé. On ne peut rien inférer des anciennes peintures, où cet instrument ne parait nulle part, puisque les scènes, qui y sont représentées , se rapportent toutes aux époques les plus anciennes de l'agriculture, les seules qu'on reproduisait sur les monumens religieux. Ainsi, lors même que l'exécution de Quelques-unes de ces peintures paraîtrait d'une date plus récente, elles ne seraient pas une preuve pour le tanps où elles auraient été exécutées , puisqu'elles n'étaient qu'une reproduction d'un modèle antérieur* On séparait le grain de ses bàles en le jettaiit en l'air, pendant qu'il souf&ait un vcfïit modéré ; il portait au loin les substances plus
(i) Varr. £o6xi. L. i , e. 57,
légères , tandis que le grain retombait , en*traîné par son poids (i) ; on achevait ensuite de le purifier avec des cribles , formés de fibres de papyrus (2).
La récolte faîte , dépiquée et nettoyée , un nouveau temps d'inaction recommençait pour le cultivateur, et se prolongeait jusqu'après l'inondation suivante. Ainsi toute sa vie rcH- Taie se bornait , pour les terres arrosées pat l'inondation j à deux époques bien courtes de travail y celle des s^nailles et ensuite celle des récoltes; tout le reste de Tannée, ses champs ne réclamaient ni ses soins , ni ses re^ gards. Nulle part , ainsi que je Tai déjà fait remarquer, la nature ne fait autant pour Thomme et exige de lui moins de travail.
Nous jetterons un coup d'œil rapide sur chacune des cultures qui étaient confiées, à CCS terres arrosées naturellement; il nous manque sans doute beaucoup de détails in^ téressans ; on doit surtout regretter l'ouvrage que Typhon d'Alexandrie avait composé sur l'agriculture de l'Egypte , nous y aurioiu trouvé beaucoup de faits précieux, mais il
(i) I%a. dm Jos.
{%) Bl. Jiist Bit L. 18» c ftS.
n'est connu que par une mention fort cotit(i qu'en a fait Âlhénée (i).
On doit classer au premier rang de c&i cultures , celle du froment , quoiqu'un pa>« sage d'Hérodote, sur lequel je reviendrai, ait inspiré des doutes à plusieurs personnes. Les livres juifs nous fournissent une preuve qui paraîtra décisive à tous ceux qui connaisseï^ le pays. Lors des plaies d'Egypte ^ y est-il dit , la grêle brisa l'orge et le lin ^ dont Ift tige était déjà montée , mais elle épargna b froment parce qu'il était moins avancé (aV Quelle que soit l'opinion qu'on veuille âdop' ter sur ces plaies , oq y voit toujijiars la eut* ture dû froment , à l'époque où le livre a ^ écrit. Le passage d'Héi^odote^ qui avait inspiré des doutes, est celui où il dit que les Egyptiens regardaient comme infâmes ceitf qui se nourissaient de froment ,.aussi ne faisailton usage, que de l'olyra (3). Serait^e qw'oi avait accrédité ce préjugé, chez ce peuple sô^ perstitieux , pour avoir davantage de fromeof Ai livrer au commerce ? serait-ce plutôt , qoc^
(î) Ath. deipn. h. 3.'
(2) Ex. c. 9. V. 32.
(3) Herod. L. 2, c 3^,
spn texte anciennement altéré par quelque copiste» a ensuite propagé une erreur? J'adopterais d'autant plus volontiers cette dernière opinion quç, suivant. Diodore, à la mort des rois y on s'abstenait d^ vin et de pain de froment (i), d'où il fayt concluçe qu'on en faisait usage' en tepips ar/^^ire» Lç même ^auteur dit aussi qu'on en-, f^^sàit tfigure? dans plusieurs cérémonie$jeiiUgi^9€^^ réputées d lini rit antique (a), fi^ftp c;ç, langage des yeux , où rien n'e^ jamais çhêPgé^ On trouve des^ preu* Yes de Tancienn^té 4^9) u$ages , et ici nous y tfçuYçpA q^lui;^ froment.
Outre 1^ frpm^pt!^ cwi ciiItiVait^ deui es* pèçes d'orbe,, en Egjîpte, le carré etceluid deux rang$ (3) i ainsi qiùmii tioi&lhtae espèce 4(2) céréale ,; qui pré$çn|« qudk|ue9 di£Scultés: ^st cetrolyra dçnl^ Hérodote ^a parlé datis le passage qui, viopt 4^ noMS ^occuper et daM ima^t^e^pore (4)>; ct'flintre^ auteurs en- ont ^^(issi;fait ipentiop. 0X,{jer|taiQ qu»ôn: eii faw t^iquait portait le nom de Kyllestis ou ATo/-
(i) Diod. Sic. L. I , c. 71.
(2) Diod. Sic. L. X , c. 1*4.
(3) PL List. nat. L. 18, c. t5»
(4) Herod.L. 2, c. 36 e^ 77.
(5) Pi hi«t. aat. L. i8, c. ii^t io:*Atb. Jeïpu. ti. ié.
iestis (i) ; un teul écrivain a dît qu^ony ajotH tait des fécules de racines {2).
Penonne n'a expliqué les motifs de la i>ré* férence que les Egyptiens ont donnée à cette espèce de nourriture ; ce n'était pas par* goot, puisqu'ils montraient la plus grande avidité pour le pain de froment (3) ; c'est donc paf économie, et, dans uii pays où l'agriccdion n'exige ni altemèment des récoltes , ni tra* vaux de plus pour une plante que pour une autre, cette préférence lie pouvait être basée que ^ur un produit beaucoup plus cônsidé^ rable. Mais quelle était cette céréale plus pib* ductîve que le blé? c'est ce qu'il est difficile de deviner. Ce que les Grecs on dit de l'èlyni et surtout Théophraste , parait prouver qu'ib donnaient ce nom au froment locular, eè^ pèce voisine de l'épeautre (4) ; mais le climat de l'Egypte ne paraît pas avoir pu conveiA à cette plante; qui d'ailleurs est très-pèu prtf^ ductive; rien^ par conséquent, n*aurait fié
mamm/àmm
(i) Herod. L. 2 » c. 77 .Ath. deipn* L. xo#
(2) Hes/ch. Yooe KyUeaUt,
(3) Ath. deipn. L. to.
(4) Triticon ni/oaococcitoi L«
( 33^ ) hk laîrè préférer au froment (1)4 Serait-ce une espèce dWge j et lenoin de céleste y que porte une de ses variétés^ dont ni le motif Jui rorigine né sont connus >. serait-il une dérformation de lancien mot KyllesHs ?. la chose est possible^ mais n'est rien moins que dé- ,. montrée. L'état actuel de TEgypte ne nous fournit aucune induction ^ parce que le maïs et le doura^ depuis leur introduction, four- . :iiissent Tunique aliment dont se nourrit le ■ peuple; l'extension de leur culture aura fai^ abandonner celle de Tolyra et fait disparaître ainsi ce moyeti , que nous aurions eu , de le - .recdnnaitre* Un pareil changement ^ dans le _- régime diététique de la grande majorité des . iiabitans ^ a dû beaucoup influer sur le commerce des blés , puisque ces deux grains sont produits par les terres arrosées artificielle- ^ ment, et qu'on a pu consacrer une plus grande portion des terres inondées à la production
(i) Le Son! auteur qiii a dit avoir f u dé répeàùtre cti Egypte *fct Forskal; mais il est évident que c'est une erreur, prouvéet^ir le nom arabe qu'il lui a donné et qui est celui d'une va- "Mété du Trit. tutgidum, cultivée dans la basse Ègjpte. Aucun ^s naturalistes de l'expédition n'en a vu et certainement il ^*y en a d'aucune espèce (Descr. de l'Eg^méin. sur les plàiites
du froment destiné pour Texportation. Ce changement aurait-il eu lieu, par suite de Tobligation où l'Egypte a été de fournir à la consommation de Rome et de Constantinople? N a-t'il^été qu'une conséquence de Textension du terrain où les inondations n'atteignaient plus , résultat lent mais inévitable de Texhaci»sement du sol? Aucun renseignement, fooroi par les anciens , ne nous aide à fixer notre opinion ; l'une et l'autre causes sont possibles, et peut-être ont-elles toutes les deux exercé leiff influence.
A l'emploi du pain , dont l'usage est trèsancien en Egypte, doit être ajouté celui d« gruaux ; on y faisait surtout servir l'olyrâ (i), mais on en fabriquait aussi avec le fro^ ment (2^; sans doutfe que ces derniers étaient la même chose que le froment rôti, dont il est fait une mention fréquente dans les livres juifs :3). De nos jours encore on fabrique des gruaux avec du froment cueilli un peu avant sa maturité et séché au four; ils sont de trèsbonne qualité.
(x) PI. List. nat. L. 1 8 , c. 1 1 .
(2) PI. hist. nat. L. 18, c. 16,
(3) tieyit. c. a , v. 12. J05, c. 5 , y, ;^i. 5<un. Ï-. i , c; i/y r- ip
La t*elîgîon des anciens Egypriens , ne leut interdisant pas Tusage des liqueurs fermentées,ils fabriquaient de la bière, qui formait leur principale boisson (i)* Ils n^avaient {Lfts le houblon et j'ignore par quel procédé ils .«avaient en prolonger la conservation; mais la mode en ayant été introduite à Rome, où On la faisait veni» de Péluse , il fallait qu'on
- eût quelque moyen d*en assurer la durée (2)*
L*usage de la bière a dû nécessaii^ement précéder^ en Egypte > celui du vin^ puisque là vigne ne pouvait y être cultivée que sur les terrains exhaussés aunjessus dti niveau de rinondation, mais à portée d'être arrosés -artificiellement.
Après les céréales ^ les pjiantes légiimîneiises
-occupaient le premier rang* La lentille d'E-*
.gyptè était trè*-estimée (3^ et entrait pobr beaû-
<:;oup dans le régime diététique des habitans
- (4>^ Plîne en compte deux variétés, l'une , dit-il ,
* iiemblable à celle des autres pays^ l'autre plus
(i)" Herod. L* 2, Ci 77. Diod. Sic. L. i , d. 34^ Theopti. liist* plant. L. 4,c. 10. dccans. pknt. 1». 6 , c. t5. Str. geogr. Li. 17. Ath. deipn. L. i et 10. PI. hist. oatï X«. x4» '^' ^9*
^a) Col. Econ. L, 10, v. 114»
(3) Virgi georg. L. i , v. 2284 Geop. h» »«^b. Sp
(4) Alh. ^eipn. L. 4<
petite et d'une nuance moins claire (i ). Les ftves étaient aussi de grande culture ; j'ai déjà lait remarquer la ressemblance de nom qui les a fait confondre avec le nelumbo ;. il ne sera question ici que des fèves proprement dites. Une assertion d'Hérodote a longtemps propagé une erreur ; à Ten croire , les Egyptiens avaient une telle horreur de cette plante qu'ib n'en semaient point et que même ils ne faisaient aucun usage des pieds qui croissaient spontanément (2); mais ce pasage présente une difficulté. Si les fèves n'avaient été cultivées nulle part en Egypte , il n'y en aurait eu aucune qui crut spontanément , car elle n'y est pas indigène. Il est vraisemblable qu'il aura étenda à tout le pays une proscription limitée à quêr qu'un des nômes : cette conjecture va recevoir sa confirmation de nouveaux faits. Plutarqu* dit que les prêtres dlsis s'interdisaient l'usage de plusieurs espèces de légumes (3), et ailleurs il fait remarquer qu'on offrait les prémices des fèves à Harpocrate (4); puisqu'on pouvait offrir ces prémices , ils devait exister
0) PI. hist. nat. L. i8, c 3i.
j(a) Herod. L. 2 , c 37.
<3) Plut de Isid.
(4) Plut, de Isid. !
des cultures qui les produisaient. Il dit aussi que ces mêmes prêtres d'Isis s'interdisaient aussi Toignon (i), qui certainement était cultivé dans le pays; on se rappelle qu'il était une des choses que les Juifs ont regrettées. Diodore fait remarquer que , dans ce pays-là, chaque personne s'imposait l'abstinence d'un met; les uns celle des fèves, les autres celle des lentilles , d'autres celle du fromage, d'autres celle des oignons , etc. (2). Ces rapprocheraens m'ont mis sur la voie d'une explication de ce préjugé contre la fève , que j'ai déjà publiée et à laquelle je renvoie (3). La fève fleurit en Egypte vers le solstice d'hy ver ; elle ouvre, par conséquent, ses fleurs sous l'empire des dieux infernaux, c'est-à-dire au temps où le soleil , au plus bas de sa course , paraît avoir quitté notre hémisphère, pour exercer sa domination sur l'autre; delà les signes infernaux que Pline a dit exister dans ses fleurs , d'après une tradition dont il n'avait pas compris le sens (4). Delà encore l'of-
. (f) Plut, de Isid.
(î) Diod. Sic. L. I , c. 89.
(3) Revue philos. An 1807. Janv. p. 68 , el reproduit depuis > avec de nouveaux développemens , dans la Feuille du Can ton de Vaad, huit®, année, p. 57, et dans la Bibliotheca italiana de Tan 1821.
(4) PI. hlst. na&. L. 18, c« 3o.
frande de ses prémices à Harpocrate, emblème du soleil renaissant, lorsqu'il oom-> mence à revenir vers notre hémisphère. Chft» que nôme ayant choisi une des constellations pour sa fête principale , il en résultait y p^r les habîtans, l'abstinence qu'ils s'imposaient de certains mets, d'après les rapports cp'îh j voyaient avec l'objet de leur culte. Or Héxx)dote a plus particulièrement connu le nôme d'Héliopolis consacré au soleil lors de sa plus grande élévation au solstice d'été, où, par conséquent, la fève, qui se développait sous rinfluence de celui d'hyver, devait être en horreur , et c'est ce préjugé local qu'il a étenda à tout le pays. Cette proscription des fèves, qui s'explique par ce qui pré^de , parait s'être propagée ailleurs. On a prétendu que Pytha* gore l'avait admise (i) ; mais la chose est si peu cei^taine que d'autres auteurs ont contre* dit cette assertion (2). A Rome les flamines de Jupiter s'étaient imposés cette privation (3); ce qui n'a rien d'étonnant, puisque ce
(0 PI. hist^ nat. L. i8, c. 3o. Itucian. Vita auctio. PtopH* vila Pythag. c. 41. Cic. de divinat. L, 2.
(2) Auiug. noct. att. L. 4, c. 11.
(3) PL hist. nat.L. x8, c, 3o. Aulug, Noct. att. L. 4, c. 11, li. 10, c. i5.
sacerdoce parait avoir été introduit par le& Pélasges , peuple sorti de l'Ethiopie. On a dit aussi que les initiés d'Eleusis 3e Fêtaient imposée (i): il n'y aurait rien d'étonnant non plus , le culte de Cérès étant passé de lïlgypte en Grèce (2). A Rome et en Grèce elle se lie avec les antiquités égyptiennes, et en Egypte elle trouve son explication dans le physique du pays. Si , malgré tous les détails où je suis entré, d'où il résulte que l'aversion des Egyptiens pour la fève n'était pas générale, mais locale , et n'en empêchait pas la culture , on persiste à adopter l'opinion contraire, on doit cependant reconnaître que rintroduction de cette plante est ancienne , puisqu'au temps où Clément d'Alexandrie a écrit, sa culture était très-étendue (3). Celle du chiche y est également anc ienne (4)« Quant à celle du lupin , les anciens ne fournissent aucun renseignement; son nom actuel Thermousy qui rappelle celui de Thermos que les Grecs lui donnaient, pourrait être un
(r) Plut de solert. anim. Porph. dATabstîn. aninu L.4y c. i$.
(2) Diod. Sic. L. 3, c. 60. Piut. de Uid.
(3) Clem.Alex. Sirom. L. i.
(4) Clem. Alex. Stroni. L. i.
indice que son introduction leur est due ; mais j' ignore à quel point cette culture était étea^^ due ou limitée.
A ces plantes, dont la graine servait aux hommes' et aux animaux, se lient naturelle* ment celles quiservaientexclusivement comme fourrage. Théophraste dit que les Egjrptiens en cultivaient une espèce sur les terres à blé; mais cette indication est insuffisante pour en reconnaître l'espèce (i). Diodore de son côté parle de cette plante sous le nom à^Agrostis; suivant lui, elle engraissait les bestiaux et fournissait aussi un aliment pour leshonune*: anciennement elle était comprise dans le nom-» bre des plantes sacrées ; on en portait à la main pour entrer dans les temples (2) Il est impossible de méconnaître le fenugrec, dans ce peu qu'il en a dit, etce sera, sans doute, de^ puis leurs relations avec TEgypte que les Grecs lui auront donné le nom de Telis , qui avait rapport aux qualités mystérieuses qu'on lui attribuait (o)\: .auparavant elle portait celui de Boukeras (4)- Ce sera la même plante
(r) Theopli. hist. plaiit. L. 4 , c. 10.
(2) Diod. Sic. Iv. I , c:. 4'3.
«'.>) Suid. vcce Tclis.
4, ,) ïheopli. hist. pUnl. L. 8, q. S.
dont, au rapport d^AElîen , on nourissaît le bœuf sacré (i): serait-ce peut-être pour lui en offrir qu'on devait s^en munir lorsqu'on voulait entrer dans les temples? La culture du trèfle barsim me parait d'une introduction beaucoup plus récente , puisqu'il n'en a été parlé par aucun des économistes grecs et romains, ni même par Dioscorides, qui , ayant vécu à Alexandrie, connaissait plus particu*lîèrement les plantes de l'Egypte. Je serais disposé à penser que l'introduction de ce trèfle ne remonte pas au-delà de l'invasion du {Jays par les Mamlouks , et qu'ils l'ont apporté de l'Asie.
Nous jetterons un coup d'œîl également rapide sur la culture des plantes filamenteuses et des plantes oléifères. Le lin était la principale 5 puisque , dès les temps les plus recules , il fournissait le vêtement habituel de tous et celui obligé de la caste sacerdotale (2). Les peintures antiques, dont j'ai déjà parlé, retracent les scènes de sa culture; on y voit sa récolte par des personnes des deux sexes,
(i) iEl. anim. L. i2, c. ii. •
(2) Herod. L. 2, c. 38. Plut. mis. PL hist lâat. L. 19 , c. 92,
<3) Mém. §ur l'Eg. T. 3 , p. 53.
sa réunion en petits faisceaux pour le sécher, et la réparation de ses graines au moyen d'un peigne (i) : ainsi on attendait sa maturité pour le récolter. Malgré le grand usage que les Egyptiens en faisaient, ils en avaient un exûé' dent pour l'exportation (2); ce qui prouve combien sa culture était étendue. Quoiqu'on l'exécute maintenant sur les terres inondées, on choisit de préférence, lorsqu'on le peut, celles où on est à portée de lui donner un ou deux arrosemens artificiels pendant la durée de sa végétation. Les Egyptiens n'ont pas connu le chanvre; il parait que ce sont les Turcs qui l'ont introduit comme plante enivrante ; mais les Egyptiens ont eu le coton: il en sera parlé dans le nombre des cultures auxquelles les irrigations artificielles sont nécessaires.
Le climat de l'Egypte , non plus que le sol , ne convenaient pas à l'olivier. Un pays alternativement couvert par les eaux , ou livré à une excessive sécheresse, est nuisible aux arbres en général ; ceux qui y existent sont la plupart à portée de quelques conserves d'eau,
(i) IVftm. sur PEg. T. 3, p. 53.
(2) Parai. L. 2, c. i , v. 16. E». c. 27, T. 7» Herod. L. %% c io5. Per. Erytht,
< 347 ) *" eA leurs racines puisent rhumîdJté qui leur est nécessaire. On a cependant introduit anciennement l'olivier sur quelques points, mais en a remarqué que sa baie y contenait peu d'huile, et celle qu'on en extraisait n'était pas de bonne qualité (i). Le pays privé de cette ressource a dû y suppléer par la culture dies plantes oléifères. Le lin peut-être mis au premier rang: on faisait beaucoup d'usage de Fhuile que produisaient ses graines; oi^ en tirait aus$i de celles du chou (2), de celles du carthame (3) et de celles du kl/ci. Héro^ dot^ et Diodore ont parlé de son huile pour l'éclairage (4) ; les descriptions que t Une et Dioscoride ont données de la plante , et la Qualité vermifuge de son huile, dont a parlé
(i) Theoph. bist. plaoL L. 4, c« 3^ de caus. plant L. 6 » c. 12. Str. geogr. L. 1 7. PL hist. nat. L. 1 5 , c. 7.
(2) PL hist. nat. L. 13, c. 5 et 26. Diosc. hist. pL L. i , c, 46» Pline a commis une erreur, où Ta conduit le nomdj ra-^ ■phanosj que les anciens Gsecs ont donné au chou avauL celui de crambé ; il a cru qu'il était question du raiiorL : mais de uos jours encore c'est le colsat qui fournit de Thuii.- aux j^gj^pii^us.
(3) Pi. hisL nat. L. i5, c. 75 ^. 21 , c. 53. î'iiue, du a» un endroit, le ùommc^mco/i, et dans l'autre cAortr/jo/i , d'après les auteurs où il a puisé ce qu'il ei#i dit ^ il l'a fait sans aperce* ▼oir que c'était la même plante : le dernier nom rappelle celui «le cortoum , qu'il porte actuellement.
(4) Herod. L. 2, c. 94* 'Diod. Sic. L. 1 9 c. 34.
ce dernier (i), prouvent que c'est le ridn, maintenant si commun dans les jardins de TEgypte. Pline a aussi parlé du sésame , comme fournissant de Thuile aux Egyptiens (2), ainsi que d'une autre plante, qu'il nomme uriica (3): ou cet auteur s'est étrangement trompé, car aucune espèce d'ortie n*est oléifère, ou il s'est glissé une erreur très-ancienne dans les copies de son livre , qui s'est propagée ensuite : cette dernière opinion me parait la plus vraisemblable , et je crois qu'il faut lire lactuca ; en effet on cultive encore de nos jours beaucoup de laitues, dont la graine fournit de l'huile (4)> Le carthame, dont nous avons parlé plus haut, outre l'huile d'excellente qualité qu'on en retire, fournil aussi un très-bon colorant, connu dans le commerce sous le nom de safranon oufous safran : Théophraste en a parlé sous le nom de safran épineux (5). Il ne paraît pas que les Egyptiens aient su tirer parti des graine»
(i) PL hist nat. L. i5 y c 7. Diosc. hist plant L. i , c 38^ L. 4, c. 164.
(2) PL hist. nat. L. 1 5 ^ 7. X3) PL hist. nat. L. i5, c. 7; L. 22, c. i5.
(4) Mém. sur TEg. T. 3, p. 56.
(5) Theoph. hbt. plant L. 7 , c. 8<
C 349 ) du pavot , pour en extraire Fhuîle , quoique la plante leur fut connue. Plusieurs personnes ont pensé que le nepenthes, dont Homère et d^autres auteurs ont parlé (i), pouvait être Topium: cette opinion , sans avoir aucun fondement bien solide, est possible, d^autaiit plus que la culture du;pavot et Textraction de Topium y existaient à des époques moins anciennes , puisque plusieurs auteurs en ont parlé (2),
Le tableau qui précède embrasse toutes les cultures qu'on pouvait exécuter sur les terres inondées; nous allons passer à celles qui étaient réservées pour les terres où Teau des inondations ne parvenant pas , on y suppléait par des arrosemens artificiels.
Des cultures arrosées par des moyens artificiels.
J'ai déjà fait observer que Tétendue des
terres trop élevées pour recevoir les eaux
^ de rinondation , a progressivement augmenté
avec Texhaussement du sol de TEgypte, et
(i) Hom. Od. L. 4. Diod. Sic. L. i » C. 97* (2) n. hist. nat. Li. 21 9 c. 28«
que cet exhaussanent n ayant pas été uni'' forme , cfertaîns points , tels que les bords da fleuve. Font davantage éprouvé que d'autres« Ces terres seraient condamnées à line éternelle stérilité, si l'homme n'y portait pas, |>ar des moyens mécaniques , Teau nécessaire pour leur arrosement; mais dès que les lo« calités lé lui permettent ^ rien n'interrompt leur constante fertilité, si ce n'est la cessa^ tion de ces mêmes soins qui l'avaient essorée. L'eau est fournie, soit par le fleuve di-^ rectemeht , là oà l'escarpement de ses bords place ces terres exhaussées à sa proximité» ou par quelques-uns des grands canaux qui conservent de l'eau toute l'année i ou enfin par de grands réservoirs creusés à cet effet, et qui en conservent aussi dans l'intervalle d'une inondation à l'autre* Sur la plus grande partie des bords du fleuve, la plage qui se prolonge en pente insensible, écarte tellement les terres exhaussées du iiiveau des basses eaux, que leur arrosement serait UQ* possible sans des canaux et dès ré^ervoîr^ On voit,pàr les détails où je viens d'fentter^quc la culture de ces terres est infiniment plus dispendieuse que celle des autres, où le seul épanchement des eaux suiOSt pour les arroser }
dès lors on ne peut les consacrer qu*à des plantes, dont le grand produit compense Taugmenta^îon des frais.
Dans la haute Egypte , Textrêitie différence de niveau entre les hautes et les basses eaux, rend très-difficile Fètablissetrient des machines hydrauliques; elles èont plus fréquentes dans le Delta et sur les bords de quelques canaux les plus considérables. Là où il n'en existe pas , on y supplée au moyen de sèeaux* soutenus par des balanciei'S disposés à différeris étages; le plus bas puise dahà le fleuve et lé plus élevé verse Féâil sur le terrain: le nombre des hommes qui y soïït employés augmente dans la proportion des grâdiiis intermédiaires. J'ai déjà fait la remarque qu'on ne voit rien C[ui ait rapport à cette méthode de culture dans les ancietinès peintttte^ de l'Egypte ; mais il ne faut pas etl cohlutè ^ti'àucUhè d'elles n'était cotmùe â Tépôqùé où ces péiiitures ont été eiécititëfeâ : bn n'a cependant fcfue des données peu dettaitiès sur l'époi^uè de Ifeùr înttbductitmi Un céttâiii Artaparttià en attribue l'invention à Moïse : l'assertion donne la mesure de son auteur; mais il n'en résulte pas moins , qu'à l'époque incertaine où a vécu cet écrivain, mais toujours ia^ité-
Heure à Eusèbe qui Ta cité (i),on regardait en Egypte ces machines comme y existant depuis une époque reculée. Il est à remap* quer que les anciens n'ont parlé , au sujet de TEgypte, que de la vis d'Archimède, à laquelle îls ont donné le nom de vis égyptienne (2) ; mais les renseigHemens qu'ils nous ont transmis, sont trop incomplets pour qu'on puisse conclure de leur silence , que les roues à godets, si usitées maintenant, ainsi que les balanciers rustiques, dont je viens de parler, n'étaient pas encore en usage. U est fait mention de ces derniers dans les plus anciens livres des Juifs (3); et ce sera en Egypte où ils en auront eu connaissance, car il y a peu de pays où ils soient aussi nécessaires.
C'est actuellement sur ces terres exhau^ sées, que les Egyptiens cultivent le maïs et le doura, dont le peuple fait sa nourriture habituelle. L'introduction du maïs est récente, celle du doura est plus ancienpe; maisi quoique nous n'ayons pas de données posit-
tîves
(1) Eus. praep. evang. L. 5,0. 27.
(2) Diod. Sic. L. 5 , c. 87.
(3) Nombr. c a4 , y. 7*
tives sur son époque, elle me paraît liée avec Tabandon que les .Egyptiens ont fait de la céréale nomiiiée kyllestis. Diodore a fait l'observation que les Ethiopiens se nourrissaient avec du millet ^ semé dans les îles qui se formaient au milieu du Nil, lors de la baisse de ses eaux (i): Plirte a répété à peu près la même chose (2). Comme de nos jours encore les Berberis et les habitans de l'Egypte la plus méridionale cultivent du millet, outre Je doui'a, le témoignage de ces deux auteurs ne nous rapprend rien de précis. La plus ancienne notion du doura est fournie par Pline; il dît que de son temps on Savait apporté de rinde en Italie (3) : il ne dit rien de TEgypte, mais ce pays in teimédiaire doit eu avoir eu connaissance; cependant ^introduction de sa culture en aura d'abord été lente, puisque plus tard encore le kjllestis formait la base de la nourriture du peuple (4V
La culture du coton ^^ï plus particulière* ment réservée pour ces mêmes terres, à cause des arrosemens qu'il exige pendant le cours
■paMuMnBiM
(1) Diod. Sic. L. I , c. 33.
(2) PI. liist. nut. L. 1$ , c. 34.
(3) PL liist. nat. L. i8, c. 7.
(4) Hesjch. ToC€. hylUstU^
de sa végétation, Hérodote en a fait mention sous le nom de byssus, au sujet des erabaujnemens , où on le faisait servir comme la toile de lin pour le# enveloppes des momies fi); quoiqu'il n'ait rien dit de la plante qui le produisait 9 on doit présumer qu'elle était déjà cultivée dans le pays: on n'y aurait pas fait servir des tissus étrangers pour un emploi qui tenait au culte. Théophraste n'a parlé du coton , que comme d'une plante cultivée en Perse ; mais , à l'époque où il a écrit, la haute Egypte était à peu près inconnue aux Grecs (2) , et le coton pouvait y exister sans qu'ils en eussent connaissance. Pollux et Pline sont les premiers qui l'ont cité comme existant dans la haute Egypte (3) ;mais on ne l'avait pas encore dans la basse , puisque ni Diosco*. rides, ni Gallien^ n'en ont parlé. Sa culture s'en sera sans doute étendue avec la progrès-, sion croissante des terres exhaussées.
La culture du sucre et de l'indigo sont l'une et l'autre plus modernes; tous les an-, ciens ont parlé de ces substances, comme de >
(i) Herod. L. 2, c 76.
(2) Theopb. hist. plant. L. 4 » c. 5 et 9»
(3) PoU. onom. L. 7 , c. 17^ PI. hist. nat. L. 19» c. 2.
productions apportées de l'Inde par le commerce, et dont la nature ne leur était pas bien connue: il faut en conclure que TEgypte ne les possédait pas encore: on trouve ce-* pendant des traces anciennes de la culture de rindigo chez les Juifs (i). Il est vraisemblable que Tintroduction de celle du 'sucre aura eu Heu soùs la domination des Arabes; le géographe de Nubie dit qu*il y en avait aux environs d'Achmim , au douzième siècle; celle de Tindigo y sera probablement venue v de la Syrie, mais Tune et Tautre à des époques postérieures à celles où je me suis renfermé* ;
La culture de la vigne devait aussi être faite sur ces terres exhaussées; aussi la quantité du vin qu'on récoltait était-elle de beaucoup inférieure aux besoins , delà Tusage habituel de la bière comme boisson , et du vin de dattes pour les embaumeméns (2). Plus tard, lorsque le commerce s'e§t ouvert, d'abord avec des restrictions, puis sans aucune entrave, les autres pays en ont fourni à l'Egypte, notamment la Grèce et la Syrie -S);
(i) Econ. publ. et rur. des Ar. et des Juifs , p. 439.
(2) Diod. Sic. L. I , c. 91*
(3) Herod. L. 3 , c 6. Str. geogr. L. 1 7.
mmtm
L'usagé des boissons fermentées n^était pa$ défendu par le culte, comme quelques savans modernes Tont pensé (i); mais les prêtres devaient s'en abstenir, comme chez les Juifs, les jours de leur service et jusqu'au moment •OÙ leurs fonctions, dans le temple, étaient termiaées: à l'exception de ces momens-U, Fusage leur en était permis (2). Le roi, dont les prêtres réglaient tous les mouvemens, était tenu à n'en consommer qu'une quantité dé* terminée f3). Plutarque, en s'appuyant de l'autorité d'Hécatée , a dit que cette permission ne leur avait été accordée que depuis Iç règi^ de Psamméticus, et qu'auparavant ils étaient tenus de s'en abstenir (4) ; mais cette assertion «st évidemment erronée : le roi qu'il cite et qui avait renversé le pouvoir des prêtres, ainsi que ses successeurs, se seraient- ils soumis à de pareilles entraves ? Les réglemens qui en défendaient l'usage aux prêtres dans certains momens , et le permettaient dans d'autres , sont
(1) Paw. redierch. sur les Egjrpt. T. i , p. 140. Ameilk. Inscr. de Rosette » § ^.
(2} Herod. L. 2» c. 37 et 4o« Porpbyr. de «bstin. anuB* 1. 4 , 6.
(3) Dipd. Sic L, 1 , c. 70.
(4) Plut, itt Is.
infiniment antérieurs à Psamméticu», et remontent aux temps où les institutions de la théocratie ont pris naissance. Il est bon d'observer aussi que dans quelques cérémonied^ religieuses, on en répandait sur Tautel (i). Si Tusage en avait été proscrit par le culte, nurait-il été admis dans les temples, où même dans certaines fêtes, dit Hérodote, la consommation en était prodigieuse (2)? Enfin , le vin de dattes était employé pour les embaumemens; or ces préparations des cadavres étaient un acte religieux, exécuté par des indivis dus de la caste sacerdotale; et les religions orientales, qui ont proscrit le vin, ont aussi •étendu la défense à toutes les liqueurs ferraentées. Les Juifs, qui avaient combiné l'usage du vin , avec la défense aux prêtres d'en faire nsage avant d'entrer dans le temple, n'auraient-ils pas parlé de cet usage contraire des Egyptiens, s'il avait existé? Tous ces faits prouvent qu'aucune prohibition du vin et des liqueurs fermentées n'a existé en Egypte , sauf la restriction dont je viens déparier: ce qui le confirme, c'est la représentation des
(i) Herod. L. 2, c. 89 et 40.
(2) Herod. L. 2 , c. 60.
scènes de la vendange dans plusieurs peintures antiques exécutées sur des monunoiens religieux; il en existe dans les temples souterrains, liés à des caveaux funéraires à Gau, àEleithias, à Beni-hassan, etc.; j'en ai va aussi à l'entrée d'une grotte sépulcrale, près des pyramides de Gisch. On y voit qu'on foulait les raisins avec les pieds, et que le vin était déposé dans des jarres enterrées jusques près de leur orifice. D'après ce que disent les anciens, on cultivait la vigne sur différens points de l'Egypte (i). Atbenée parle des vins légers de Coptos (2), Strabon de ceux du nome Arsinoite, aujourd'hui le Fayoum (3); d'autres des vins des environs de Mendès <4)* On cultivait aussi la vigne sur les côtes de la Méditerranée , aux environs d'Alexandrie (5): Horace prétend même que Cléopatre abusait souvent de celui que produisait la plage de Maréotis (6). Actuellement encore c'est sur
(i) Diod. Sic. L. I , c. 36. Ath. deipu, L, x ad fin.
(2) Ath. deipn. L. i.
(3) Str. geogr. t,, ij,
(4) PK hist. nat. L. x4 9 c. 9. Clem. Alex. paed. L. 2, c. 2.
(5) PI. hist. nat. L. 17, c. i5 et 35. Ath. deipa. L. t. Virg. georg. L. 2, V. 91. Str. georg. L. 17.
(6) Hor. Od. L. x , od. 3i.
les côtes de la mer que des vignes, qui traînent sur le sable, produisent des raisins de la plus excellente qualité.
C'est aussi sur les terres exhaussées et susceptibles d'irrigation, que les Egyptiens cultivaient les plantes alimentaires de petite culture. On sait quels ont été les regrets d«s Juifs, lorsqu'ils n'ont plus eu les conconibres et les oignons de l'Egypte (i). Actuellement ces deux plantes forment, avec le doura, le principal et presque le seul aliment du peuple des campagnes. Toutes les plages et les îles sabloneuses du fleuve se couvrent , après l'inondation, de cucurbitacées dé diverses espèces, qui, une fois semées, végètent sans aucuns soins ; les oignons en exigent un peu plus, mais leur qualité ne répond pas à l'opinion que les regrets des Juifs en auraient pu donner. J'ai déjà parlé, au sujet des fèves, de l'interdiction des oignons, que s'imposaient les prêtres d'Isis; mais il n'était pas partagé par ceux des autres cultes, puisque Hérodote ne l'attribue pas à ceux d'Héliopolis. Nouvelle preuve que ces défenses de certains alimens, qu'on à eu tort de généraliser, n'ont été que
(i) Nombr» c. 11 , T. 5,
locales. XjC climat de l'Egypte faisait protnptement dégénérer les espèces jardinières qui y éraîent portées d'ailleurs (T; celte observation aura été faite depuis que des domîiiations étrangères ont cherché à y intro» du ire les productions des autres pays. Théophraste lavait déjà faite pour les plantes dé* coratrices; il y en avait peu, dit-il; elles y végétaient mal , et un très-petit nombre étaient odorantes; le climat exaltait seulement la parfum de quelques-unes (a). Son observation ma paru extrêmement juste, car, àTex* ception dt* l'acacia de farnèse, du henneh (3), de la violette et du basilic, presqu'aucunc plante n'y a de Todeur. C'est le henneh qui, jsous le nom de cyprus , servait à parfumer les huiles, dont Mendès et Canope ont eu quelque temps un commerce d'exportation (4). L'usage des feuilles de cet arbusle, pour colorer en rouge les cheveux el les mains (5) , est une mode bizarre, qui s'est conservée dans plusieurs contrées du Levant, Uacinon^ dont les an-
(i) Atb. deipn. L. 9.
(2) Theo|^. de caus. planL L. 2, cf. 7 et 18*
(3) Lawsouia ineriyis. L.
(4) PL hist. nat. L. la , c. 5i ; L. i3 , c. 5,
(5) Diosp. hist plant. L. i , c. ra3,
cîens ont parlé comme plante odorante de TEgypte, me paraît devoir être le basilic (i), commun de nos jours dans tous les jardins de ce pays-là. Si , malgré les difficultés qu'opposait le climat, on avait des fleurs tout^ l'année à Alexandrie, comme quelques au* teurs le disent (2), c'était à l'industrie des jardiniers qu'on les devait , et dans cette ville , peuplée de Grecs, ce seront eux qui , par leur goût pour ce genre de décoration, en auront encouragé la culture. L'habitude qu'ils avaient d'en porter des guirlandes dans leurs fêtes publiques et particulières , en occasionnait une consommation considérable et , avec la consommation, naît l'industrie qui produit. Mais il ne paraît pas que le goût des jardins soit entré dans les habitudes des Egyptiens; les Grecs, qui ont si souvent parlé d^s paradis des Perses , auraient également vanté ceux de l'Egypte, s'ils y avaient observé ce même genre de luxe : leur silence prouve qu'il n'y a existé aucun jardin considérable. 11 y en a eu cependant quelques-uns; mais les difficultés locales en auront limité l'étendue : un in-
{i) PI. hist. nat. L. 21 , c. loi.
<2) Alb. dcipa. L. ^.
dice de leur existence nous est fourni par Théophraste. Il dit que de son temps il existait à Memphis une plante , dont les feuilles, décomposées comme les fougères , paraiswsaient se flétrir lorsqu'on les touchait , et qu'elles se ranimaient ensuite (i). Cette plante était une espèce d'acacie sensitive , qui y avait été portée de l'Ethiopie (2) : d'où on poiirrait inférer qu'il y existait des jardins, où on avait rassemblé (Quelques productions étrangères. Les Ptolémées ont encouragé les tentatives pour introduire quelques végétaux de la Grèce ; on n'avait pas réussi pour le cerisier, dit Théophraste (3), et d'autres arbres n'y produisaient que des fruits médiocres (4); d'autres enfin, tels que le figuier, n'y prospéraient que dans le voisinage de la mer (5). On a fait des essais pour, introduire le Beaumier de la Judée (6) , et on a réussi pour le
(i) Theoph. hist. plaut. L. 4 , o. 3.
(2) C'était vraisemblablement le mimosa babbas , qui existe Jans les environs d'Assouan et que la tradition dit importé de l*Aby&sinie ( Descr. de l'Eg. Anl. descr. T. i , p. 6 ).
(3) Tbeopb. de caus. plant. L. 2 , c. 4*
(4) Theoph, de caus. plant. L. 2 , c. 4.
(5) Theoph. de caus. plauj,, L. 2 , c. 4.
(6) Str. geogr. L. 17.
Ben oléifère (i). Peut-être que Tîntroduction du Bananier et du Corossol remonte jusqu'à ces époques-là ; cependant je croirais plutôt qu'elle u a eu lieu que sous la domination des Arabes.
' Un pays exposé à des inondations annuelles ne doit pas posséder beaucoup d'arbres, puisqu'ils ne peuvent être placés que sur des points où l'inondation ne parvient pas. A l'exception de quelques acacias gommifères, qui demandent peu d'humidité pour végéter, tous les arbres sont réunis dans les environs des lieux habités, ou sur quelques limites du désert, où le sol est assez exhaussé pour n'être pas atteint par l'inondation, mais où leurs racines trouvent , à quelque profondeur, l'humidîté qui résulte de l'infiltration des eaux. Peu d'arbres fruitiers prospèrent dans ce payslà et, à l'exception du dattier, aucun d'eux n'y est l'objet dune culture étendue- Ce dernier arbre produisait en Egypte des fruits estimés, dont on connaissait plusieurs variétés; celles de la haute Egypte différaient de celles de la basse , par les |pêmes différences qu'on ob-
(i) Theoph. List, plaut. L. 4, c. 2, PL hist. nat. L. 12, e. 4^.
serve de nos fours ; l'une d'elles commençait à produire du fruit ciilq ans après sa planta*» ti'on (i). Tous les autres détails que les an* clens en ont donnés, étant les mêmes que pour les dattiers de l'Asie , il est inutile de répéter ce que j'en ai dit en parlant de la Perse.
L'autre espèce de palmier, qui existe dans la haute Egypte (2), était aussi connue des anciens; ils disent qu'on fabriquait une es^ pèce de pain avec la pulpe de son fruit (3).
Le sycomore a de tout temps été considéré comme l'arbre le plus utile après le palmier. Le volume qu'il acquiert , et la rapidité de sa croissance , se joignent à la bonne qualité de son bois et aux récoltes successives de ses fruits. Son bois est de la meilleure conservation; les caisses de momies, quî en sont fabriquées , en sont la preuve, puisqu'elles existent intactes depuis un si grand nombre de siècles. Solln a prétendu que cet arbre donnait sept récoltes de fruits pendant l'année
(i) Aulug. Noct. attL. 7, c. 18. Str. geogr. L. 17. Tlwîojih, LîsL plant. L. 2, c. S.
(a) Gucifera thebaïca. Desf.
^3) Thct^pb. hisL plant. L. 2 , c. 8. PI. hist. nal. L.-^i3,
(i ) : il y a de lexagération , maïs il est certain qu'il en produit plusieurs , et l'art aidait en* Gore la nature , en accélérant leur maturité , au moyen d'une scarification , procédé qui existe aussi de nos jours (2). Cette opération , comme ]a caprifîcation pour les figuiers^ diminue un peu la qualité des fruits, mais elle en accélère, la maturité* Sous la domination romaine , une loi a été rendue pour défendre , sous des peines sévères, de^couper ces arbres (3) : on aui*ait mieux réussi à en as^ ^rer la conservation par des encouragemens à les multiplier.
I^ Persea était aussi un arhre utile aux Egyptiens* D'après une ancienne tradition il y avait été porté depuis l'Ethiopie , où Strabon dit qu'il était commun (4) » f^ît que Bruce a confirmé (5).^ On a voulu en faire honneur
(1) Sol. polyh. ç. 45.
(2} Theoph. hist pUot. L. 4 « c. à ^ de caus. plant I4. x , c. 21 , L. 5 , c 2. Diod. Sic. L. i , c. 34> Amos c. 7 , y. 1 4* Alh. deipn. lé. 2. Suidas yooe Sycomorea. Théophraste parait avoir reçu deux relations différentes , et s'en être servi sans s'apercevoir que c'était du même arbre dont il était question y mais sou figuier de Chypre n'est pas autre çLose que le sycomore.
(a) Dig. L. 47, Tit. M, 5 10.
(4) Str^ geogr. L. 17.
(2) Bmce. Voy. en Abyss. L. 5 » c. 3
à Texpi^dition de Cambyse, comme s^il avait fallu cette excursion passagère, accompagnée d*^ désastres , pour expliquer les relations des Egyptiens avec des régions d*où ils ont tiré leur origine (i). La description que Théophraste a donnée du Persea convient parfaitement au Napka , espèce de Jujubier 2) : on ne peut pas non plus le méconnaître dans celle de son fruit, auquel Gallien attribue le parfum de la pomme (3) : enfin l'emploi de son bois, comme celui de Tacacia, pour des ouvrages où sa dureté était nécessaire, tels que les pièces de force des barques du Nil (4) > coùfitme d^autant mieux ce rapprochement , que de nos jours encore c'est le bois du Napka.<]ui est employé de préférence. D'autres opinions ont été émises sur cet arbre : M'. Schreber a pensé que le Persea pouvait être le Sebestier , Cordia mixa L. : M. Delisle , de son côté , a cru qu'il était son Balanites œgyptiaca. La principale objection qu'on peut opposer au premier est le peu de dureté du bois du Sebestier. On
(i) Diod. Sic. L. I , c. 34.
(2) Theoph. hist. plant. L. 4 9 c. 2.
(3) Gai. de aliment, facult. L. 2 , c. 36.
(4) Herod. L. 2, c. 96. PL hist. nat. L. i3, c. 17. Theoph, hist. plaut L. 4 , c. 2.
ne peut pas faire la même objection à Fopînlon de M. Delisle , puisque son Balanltes a un bols aussi dur que celui du Napka ; mais , de Taveu de cet auteur , il est un arbre étranger à TEgypte , qui n'y a jamais été commun , et qui n'y existe que dans quelques jardins , où , à défaut d'en connaître le nom , on l'appelle Sagar el Kebli, V arbre des régions su-* périeures; preuve qu'il n'est pas naturalisé en Egypte , comme le napka , depuis des temps très-anciens , mais qu'il y a été introduit depuis que l'arabe est la langue vulgaire. J'a£ discuté la question, avec quelques détails, dans un mémoire particulier ( i ). C'est le même arbre dont Athénée a parlé sous le nom de Comaron, qui croissait, dit -il, auprès des tombeaux atteints par la foudre et dont le fruit était agréable (2) ; c'est encore auprès des tombeaux que les habitans du pays en plantent volontiers.
Dioscorldes, Pline et .Galllen ont ajouté à ces descriptions antérieures et plus exactes, une erreur manifeste ; c'est que le Persea était venimeux en Perse, d'où il était originaire.
(i) Magasin encycl. An i8i5. Bibl. ital. An xSiS. (2) Ath. deipn. L. 4.
et qu'il avait perdu ce principe délétère paf sa transplantation €ti Egypte (i) : il est évident qu'ils ont fait k confusion de deux arbres difTérens ; car te napka existe aussi sur les côtes du golfe persique et n'y est rien moins que venimeux: mais où et comment cette erreur a-t-elle commencé , c'est ce qu«i j'ignore.
Le Pérsea était un arbre sacré en Egypte J il y était lié à diverses cérémonies religieuses, iiotamment au culte d'Isis (2)« Les motifs qu'en a donné Plutarque auront été imagi^ nés depuis que la cause réelle de sa consécra'* tîon a été oubliée , puisqu'ils sont fondés sur des allégories morales, fort à la mode dans les écoles platoniciennes , mais étrangères aux anciennes doctrines des Egyptiens. Ce sera quelque phénomène de sa végétation , en rapport avec certaines époques astronomiques de Tannée , qui les aura frappé. Serait-ce U production successive de ses fruits , qui arrivent lentement et Tun après lautre à leur
maturité ^
(3) Diosc List, plant L. i , c. iSS. PL List. nat. L. i3 » c 17< Gai. de alim. facult. L. 2, c. 36.
CO Wut. de Xsid.
ttiàturlté, pendant une grande partie de l*an«« bée (i), dont ils auraient fait le rapproche* ment , avec Taction constailte et todjdui^s bien*» faisante d'Isis dans là hàture ? C'est une conjecturé, peut-être fort hasardée; il fau-^ drait pouvoir étudier cet arbre et ses rap*ports avec les époques de Tannée et des cul*tures, dans le pays où il croit sauvage, on y trouverait peut-être des données plus po* sitives sut* les motifs de sa consécration.
La conservation de cet arbre, si utile paû la t[ualité de âon bois ^ était importante poui^ TEgypte: saris doute que le prijc,où ils^était élevé , eh avait occasionné une ti*op forte Consomination , puisqu'il a été fait Urie loi , souâ la domination rôniaine , qui , sous la peiné d'une forte amende ^ défendait non-seillemenfe la coupe de cet arbre , mais eiicoi*e le com-* merce de son bois (â) : ainsi que je Tai déjà fait observer , pour une loi semblable relative au sycomore , des encouragemens à leô miil"-* tiplier auraient eu plus d'effet*
■if ik
(i) Cette lenteur, qttt j'ai observée sur le Napka, est cou-» firmée pour le Persea par un article remarquable de la Mischna (Mischna Tit Scheviit sive de juTe Anni septitni aSf $ t*
(a) Cod. Justin. L.; t x ^ Tit 77*
Nous avons vu plus haut que les Grecs ont essayé d'introduire en Egypte les arbres fruitiers de la Grèce , et n'ont pas toujours eu da succès. Quant à ceux de l'Asie , il nous manque des renseignemens positifs. Les citronniers, qui maintenant y sont^i multipliés, n'y auraient pas encore existé au temps de Pline , ii son assertion était vraie , que de son temps on n'avait pas encore pu les cultiver hors de la Médie ( i ) ; mais j'ai fait remarquer, m traitant des Juifs , que ce peuple en a eu bien long- temps auparavant, puisque Josephe, an«térieur à Pline , en a parlé comme d'un arbre assez commun dans la Palestine pour y faiie usage de ses rameaux dans certaines fêtes (2). L'Egypte , si voisine de la Judée , où un grand nombre de Juifs étaient venus s'éta* bUr du temps des Ptolémées, n'en aurait-elle pa5 reçu cet arbre? et si elle l'a reçu , com-^ ment les Romains ne l'ont-ils pas vu ? Ce dernier fait s'explique plus facilement que le premier , par l'excessive insouciance des Romains , pour tout ce qui ne touchait pas directement leur fortune ou leur orgueil. L'o-
(1) PL hist nat L. 12 » c. 7.
(a) Jof. Ant< Jud.l4« 3» c« 10. L^ iS, c ai*
tànger n^a été introduit qu^à une époque postérieure et seulemeIl^ du temps des Ai'abei.
Le grenadier et l'aferiootier ^ que je crois l'un et l'autre originaires deJ'Aft-ique (i), sont les seuls des arbres fruitiers de l'Europe qui réussissent bien?en Ë^ypté^ \^V
Dans un pays déboisé , il y a peu d*arfares prôpreHaentr^bragës/ et utiles seulement par leur, boisi.il^a. forêts i.y manquent en-*' tièrement, 'à Jj^exoeption'. de quelques cantons de IfL hantetfigypte'^ pè il y at{uelques bosquets d- Acacias j^mt^il^res ( ce lait a; été remarqué : par ' îliéo^^Jtiste (2). Cét^ àrbré , ■ainsi que jllAcik)ci4 Leï>bekj^ùi est cultivé a u-^ • tour dies lieux heiUtôSv otît' été connu^s de cet flnqien nattitalls te ^ 1({UÎ - a pafrlé èes la lionne qualité de letff bois (3)#: ÏI à aus^î parlé de
•■ fcil II r ■■! i ' rrr'm in ttiiJiiii^
' (i) Le fait me pâraH certâttt^ouf 4ëlgrieiiadier;'^oiqiiè sou ihtroiluctioii dans les caltaroS/diit^Earopé tetopiite Â'des^épo^ ,.qws tt^s-^culée«,pui5gi|^.^n.:^n<U»ét9it défeqdu pepdaut.^a fête des Thesmopliories dont . raRcienneté .de i'ius^ituliob est connue (Cleui. Alex, adfnon. ad'gentes). Tai proposé celte •piniou pour r^brioo/lier, -dans unmèhùike 'parliculièr (Mag. cncyd. An i8t5) et tue suis surtout appujé d*iin passage de Tliéophraste et de l'état pres({ue sauvage où cet arbre se troure dans les Oasis delà haute Egypte^ • ■ (a) Ttieu|i&.'hisL-plânt«L*4VC'^' ' > i
(3) Theopli. hist plant. L. 4, c. 3 itili '*■ •
ii4 *
Tusage qu'on faisait des graines du premier pour la préparation des cuirs , ainsi que de la gomme qui découlait de son tronc et qui formait une branche de commerce (i)«
Education des
i VotjT compléter- 1^ .tableau df^ réconomie rurale des Egyptient^ il fautJdonner un aperçu -des soios quais donnaimt àûx bestiaux. Les -circonstances physiques du |>ays y séparent plus qu'ailleurs ragricuUure'>de leur éducatioq^ leur fumier est inutile conune engrais» Tinondation en tient lieu; quelques bceufs seulement sont nécessaires pour les semailles* La po9ses3ion .des troupeaux, dans unipajfs entouré comme TEgypte, de 'peuples ncnnades et pasteurs 9 aurait ét^ pour les habitans des Campagnes un pas vers l'indépendance c c'est peut-être pour les en détourner que la :caste sacerdotale a imaginé cette espèce de flétrissure, dont elle avait frappé ceux qui se consacraient au pa^torage (2), Ce préjugé s'est
(i) Theoph. hist. plant. L. 4, c 3* (2) Herod. L. 2, c. 47. PlûL de swnf* «boL, Jp*. Ant lad L. 2, c. 4. Diod. Si6. L. I » c* 43*
ensuite affaibli sous les dominations étran^ gères , puisque Bolus de Mendès a écrit un livre sur cette branche de réconomîe (i). Un homme de lettres , quelque subalterne qu'on veuille le supposer , aurait-il pris la peine de faire un livre pour guider dans l'exercice d'une occupation dégradée par l'opinion publique ? Mais il ne faut pas regarder l'ancienne flétrissure , attachée à l'éducation des bestiaux, comme tellement tranchée, que la possession de quelqu'animal domestique ait suflS pour en éprouver les effets ; car alors la caste des cultivateurs , qui était supérieure à celle des éducateurs de bestiaux, n'aurait pu en avoir sans se dégrader ; ce qui n'était pas, puisque nous savons, par le témoignage des anciens , qu'ils avaient des bestiaux et les renfermaient, pendant l'inondation, dans les villages, où ils les nourissaient avec des approvisionnemens faits à l'avance (2). La flétrissure n'atteignait qu'une caste , uniquement occupée du pastorage , qui vivait dans des cabanes de roseaux , et qui , par son rapprochement de la vie nomade , avait ces ha-
(t) Col. Econ. L. 7, c. 5.
(2) Diod, Sic. L. I , c. 3Çl
bitudes dont précisément les prêtres voulaient écarter les Egyptiens (i)« U faut aussi remarquer que le soin des animaux consacrés était considéré comme une fonction honorable (2), nouvelle preuve que ce n'était pas Texercii» des soins donnés aux bestiaux qui était reprou-» vé,mais bien la vie pastorale.
C'est en commémoration du taureau céleste^ et non comme institution destinée à ménager sa race , que le bœuf Apis était devenu nu animal sacré ; mais à cette opinion religieus^t se sont jointet aussi des mesures protectrices de cet animal utile et qui multiplie très*pea dans ce pays-là« En efiet^ de nos jours en* core , quoiqu'on n'en consomme presque point , sa race n'est pas nombreuse. Les anciens Egyptiens avaient défendu de conduira aux boucheries les animaux femelles; on ne pouvait tuer que les mâles , dont le nom» bre excède toujours les besoins de la re* production (3), et, s'il faut en croire Por* phyre, les prêtres devaient s abstenir de la
chair de ceux qui avaient servi au labon»
(i) Jos. Aut. Jud. I^. 2, c. 4. Diod. Sic. L. i , c. 48, (a) Herod. I^. a , c. 65. Diod. Sic. L. i , c. 83. (3) Herod. L. a, c. 18 et 41, L, 4, c. 186. PorpL S$ Hbstio. îuaim, L. 2, c. ii,
Mge 0)* Quant aux femelles, quoique le précepte qui ordonnait leur conservation tint à leur consécration , qui avait lieu dans quel-' ques nômes (2), il peut avoir eu aussi le motif secondaire de conserver la race. Personne que le roi ne pouvait toucher à la chair des veaux (S,). On a connu Tusage du heure en Egypte dès les temps les plus anciens ; j'en ai déjà fait Tohservation en traitant des Juifs* Mais il est à remarquer que les Grecs et les Romains , qui , chez eux , ne s'en servaient pas, ont été long- temps possesseurs de ce pays-là , sans imiter en cela les habitans du p2iys puisque, au temps de Clément d'Alexandrie , on n'en faisait encore usage dans cette ville que pour le brûler en guise d'huile (4).
Le bufle , maintenant si commun en Egypte , où le climat lui convient mieux qu'aux bœufs , n'y existait pas encore, puisque les anciens n'en ont point parlé et même ne paraissent pas l'avoir connu.
L'éducation des chevaux était plus encou-
(i) Porph. de abstio. anim. L. 4, c. 7. Je soupçonne forte < ment que c'est une erreur ou une invention de Porphyre.
(2) JEl. anim. L. 11 , c. 27. Str. geogr. L. 17*
(3) Diod. Sic. L. i , c. 70.
(4) Clem. Alex. paed. Lu i » c. ^>
Tagée que celle des autres animaux ; ceut qui s'en occupaient ne partageaient pas au même point la flétrissure qui frappait la caste des pasteurs (i). Au temps où Salomon a vécu ,. TEgypte en avait un excédent à ses besoins , qu'elle livrait au commerce (2). Us étaient réservés pour la guerre et pour le luxe; les bas-reliefs de la haute Egypte sont d'accord en cela avec le témoignage des anciens (3). Etant étrangers à ragriculturecetteindu»' trie se sera éteinte avec la décadence de l'E-? gypte ; ils étaient inutiles aux prètf es ; les guer» ïiers découragés avaient perdu insensiblement toutes les habitudes belliqueuses, et avec elles les goûts qui les accompagnent; l^s cultivateurs, à qui cet animal était inui* tile, n'avaient aucun intérêt à le reproduire: ce concours de circonstances explique pourquoi 5 depuis ces époques reculées , il n'est plus fait piention des chevaux de TEgjrpte. On a remarqué qu'il n'y a aucune représentation du chameau , sur les scènes de la vie domestique des anciennes peintures (4)f
(0 Eus. pr%p. eyang. L. 9, c. 21 .
(2) Parai. L, 3, c. 1 , v. |6.
(3) Oiod. Sic. L. I , c. 87.
i^y Peser, de l'Ejg, Ant. descr. T. i, ch 9, p. 33 ïr
< 377 ) Il tenait ttop aux habitudes nomades des pasteurs pour figurer dans les monumens rell'gieux.
Je ne dois pas passer sous silence une în*dustrie |>artîculière aux Egyptiens , dont les anciens ont parlé parce qu^elle leur a para singulière; c'est celle de faire éclore artificiellement des poulets, au moyen des fours (i), où ils employaient surtout la chaleur uniforme du fumier (2). Cette Industrie existe encore ; on est étonne de voir des Individus grossiers , sans connaissances acquises , guidés seulement par une routine héréditaire, ménager f, sans thermomètre , une chaleur toujours égale et réussir constamment dans leur opération ; je dis routine héréditaire , parce que cette Industrie se perpétue dans les amilles qui s'en occupent (3). Mais cette
(i) Dans le nombre des méprises, quelquefois plaisances, lies écrivains qui on traduit les anâens, sans autre connais- ^rice que celle de leur langue , on peut citer celle de Terasson 5 suivant lui , les Egyptiens faisaient éclore les œufs en les chauf" /ar}t dans leurs mains , au lieu de l'expression par le travail de leurs mains , qu'avait employé Diodore.
(2) PI. hist. nat. L. 10, c. 54*
(3) On peut consulter un très-bon mémoire sur les fours à poulets 9 dans le graud ouvrage de la Commission d'Egypte
méthode artificielle n'excluait pas entièrement celle plus naturelle de l'incubation , puisque^ dans la ménagerie des Ptolémées , on faisait couver par des poules les œufs des oiseaux rares qu'on parvenait à se procurer fi).
Horapollo dit que, dans les temps d'épidé* mie , le roi et les prêtres vivaient exclusivement de pigeons (2) ; ce serait un indice qu'on, en élevait beaucoup alors , comme on le fait encore de nos jours* Il y a des villages entiers où toutes les maisons sont surmontées d'un pigeonnier.
(i) Ath. deipn. Lu 14* (2) Horap. iiierogl. c* 57.
CHAPITRE PREMIER
Considérations générales.
OOUS plusieurs rapports j'aurais dû réunir ce qu'on connaît des antiquités carthaginoises à celles des Phéniciens , dont j'ai traité précédemment, puisque ces deux peuples avaient une même origine , l'un étant une colonie de l'autre. Mais les circonstances particulières où Carthage s'est trouvée, ayant modifié beaucoup ses institutions primitives , il en est résulté pour elle une manière d'être qui lui était propre et une autre politique ; elle est par conséquent devenue une nation totalement distincte. En effet on ne voit les traces, dans l'histoire , d'aucune démarche de sa part , qui indique sa dépendance de3 Phéniciens; toute
Tantiquîté en parle comme a}rant eu une existence à elle. Ainsi les relations qu'elle a soutenues avec Tyr sa métropole, ont été la conséquence des conventions particulières » qu'elle a faîtes par un acte de sa volonté , et auxquelles elle aurait pu se refuser. C'est ainsi qu'elle a fait comprendre les Tyriens dans quelques-uns de ses traités, comme devant participer à leurs avantages, tandis qu'elle ne les a pas nommés dans d'autres (i). Des relations amicales entre les deux peuples se sont constamment soutenues ; mais elles n'ont jamais été portées jusqu'à contracter une alliance offensive et défensive , qui rendit com" muns les dangers. Alexandre menaçait Tyr du poids de sa vengeance ; Carthage n'a pas armé pour unir ses forces ; elle a seulement offert une retraite aux femmes et aux enfans, contraints d'abandonner leur patrie (2). Hérodote dit, à la vérité, que Cambyse, méditant une expédition contre Carthage , voulut y employer les Phéniciens , qui s'y sont refusés parce qu'aile était une de leurs colo-
(i^ Le3 Tyriens De sont pas nommés dans le plus ancien traité des Cartliaginois avec les Romains (Pol. bist. JL. 3t ç* 22. ) et le sont dans un autre postérieur.
(2) Diod. Sic. L. 17, c. 41 et 47.
( 3St )
nies (i); mais en admettant leiaît coàimé vrai, tout douteux qu'il me paraisse ^ il serait une preuve de liaisons amicales et non pas de devoirs obligés (2). Càrthage avait. conservé Tusage d'envoyer les prémiqes de ses récoltes à la divinité tutélaire de Tjrr , et luî a fait aussi des offrandes dans des momens de danger (3). Mai3 ces actes de superstition^^ qui fci'étaient accompa^és d'aucune démarche aQ> près du gouvernement y n'ont rien qui piiis^ les faire assimili^rà une. dépendance politique» Ainsi tout ce qui précède prouve qu'il n'y a eu y en aucun temps ^ des rapports de ce gepre lentre les deux /républiques ; c'e$t ce qui no^'a •décidé à traita séparément des Carthaginois* jQuelqqes 4^tailSi ri^ppelleront; sans doutç^oe que j'ai dit ailleurs des Phéniciens >..maj^i'^7
(i) Herod. L. 3, c x^* •
(2) On ue voit pas les motifs qu'aurait eu Cambyse d'entre^ prendre tme pareille expédition, puisque Carthâge, qui n*a Ibumi ducun secours aux Egyjptiens, était loiir'des "frbiâsei» meBS-qnipduraient attirer ses regards. Les Perses, qui'n'étmei4 pas un peuple nayigateur et commerçant, ne pouvaient concevoir aucune jalousie contre cette république industrieuse.
(3) Pol. hist. exe. L. 3i , c. 20. Quint. Curt. L.' 4V c. 2 iet 10. Diod. Sic. J[i. i3, c. 108^ L; ip, e. 14. Just, hist-L. iS, c. 7« Arr. £xp. Alex. L. 2, c. 24 : L. 18., c. 7.
semble du travail présentera peu de i^sem** blanceé
Les Carthaginois seraient de tous les peuplée de l'antiquité , Celui qui fournirait les maté^ riaux les plus intéressans pour {histoire ^ coti« sidérée sous le rapport des institutions, si qa plus grand nombre de sources où puiser des connaissances positives, avaient été conservées* Oomntô d'autres républi^es anciennes et modernes, ils ont développé une poissane^ énorme, sans avoir une étèadue territoriale qui y fut proportionnée* La sagesse de leori institutions et le . commercé ont été les causer de leut" prospérité , et nous verrons bientôt dansPabanddn des premières , Porigîne de kar décadence et de leurs revers. Mais il saurait éÉé *intéressant d'étudier tous les détails 4e ces institutions primitives , d'en voir les effets se développer, et de suivre ainsi pas à pas^ d'abord les progrès de cette république, puis sa marche postérieure vers sa décadence , en la çi^mparant aux cpangemens qui-^e sonl introduits dans son administration* Ces phar ses auraient présenté, sans doute, plusieurs points de ressemblance avec l'histoire des ré* publiques commerçantes modernes, dont le$ . événemens, plus rapprochés de nous> ^ont
mieux conni2S ; et ces points de ressemblarirc auraient été du plus haut intérêt , puisqu'ils auraient donnés une certitude de plus aux conséquences à déduire des faits, pour une histoire complète des institutions* Mais tous ces avantages, qu'on aurait pii tiret de ce genre d'étude , sont perdus ; les Romains ont anéanti ce qui a été à leur portée ; ils n^Ônt sauvé de cette destruction générale qu'Hun seul livre sur l'agriculture y et cela saiSs réflédiir qu'ayant été fait pour un climat diflférent , il Àe pouvait leur être que d'une' faible utilité, C'est aussi die la même ncïantéré c^^ils ont 'porté de la Sicile à Rome un eaérati sKD^ laire, le premier qu'ils aient ei>, etilotat ils sô
sont ser^i long-temps, aVâfit (der s'apcréevoîjf qu'il avait été construit pouï* «n àûtl^è^ blimat< Partout où ils ont ét^du leurâ armes, leur ignorance dédaigneuse et leur avidité însà* tiable , ils ont détruit tout ce doftt ils' ïgrio-^. raient ou méprisaient l'utilité, et pris toirt <« qui pouvait assouvir leur avarice ou servir à
leur luxe. ' '"" "'
Ube rivalité', long-tertpë ^dloègéfe,' avait fait naître , enlr'eûk' et les Càrthàçmois , uiie haine deveiiiue nationale; ces de u;s peuples, ambitieux se gênaient mutuellemâijt. Aucuq
d'eux n'a réfléchi que Texistence de l'autre^ loin de lui nuire entretiendrait un ferment d activité dans son sein , qui serait pour loi un principe de vie (i)« Rotne^ en détruisant Çarthage , ses chroniques , ses archives ^ a-t-^Ile eu la folle intention d'eSacer le souvenir de cette puissance ? Mais ses propres annales le conservaient^ pou vaien telles parler de ses victoires sans nomtner le vaincu? A-t-elk craint que les monumeHS carthaginois ne fis^ sent connaître les événemens sous lin aati^ point de Vue y que celui où* Itorgùeil i^main voulait l^s présenter? Mais la proscrîptic»ti aurait atteint seulement les histoires . et non pas. les archives des temps antérieurs , où pouvaient étç^Ê: étudiées les causes de Tantique prospérité. de Çarthage^ les observations de ses navigateurs > les routes qu'ils avaient ouvertes au. commerce. Ne doit-on pas plutôt y voir un. résultat de cette ignorance , où les Romains ont affecté de rester , ne jugeant dignes
(i) AuguAL de, vWit dei L. t, c. 3ô. Dk>dore prétend que dans le sénat de Rome , quelques hommes bien pensans avaienl eu cette opinion ; mais qu'une immense majorité passionnée 1*« emporté (Diod. Sic eitc. L. 34). Aucmn autre écri?aiii' n*aP a parlé, ce qui rend êoa assertion peu certaine*
gtieS de leurs études que leur jurisprudende embarrassée, les dit-on de leurs vieux temps, et leurs traditions historiques? C'est cette Cause qui me paraît la seule vraie ; Car led Romains ont porté la même indifférence chez d autres peuples, contre lesquels ils n'a-* Valent pas la même haine nationale. Partout la dévastation a suivi leurs pas j et leurs dé-* dains ont achevé de détruire ce qu'ils n'ont pas anéanti. Tous les pays où s est étendue leur domination présentent ce même résul-^ tat ; si le fait de Carthage tnarque davantage dans rhistoîre, c'est parce qu'il a été plua solennel , puisqu^un ordre, émané du sériât^ a prononcé la destruction des archives^ deaf livres et des autres monumeùs de ce genre# i)ès-lors on ne peut pas l'attribuer à l'effer-^ vescence d'une soldatesque , dont sa propre nation déplore les excès ; c'est la nation elletnême qui a prononcé cet arrêt , par là bouche de ceux qui étaient réputés les plus sages dans son sein.
Carthage, qui tendait , eti riiénie temps ^ à étendre sa domination et son commerce ^ cherchait à connaître les pays même les plus éloignés, car tous pouvaient lui offrir quelques branches de spéculations nouvelles; mais une
jalousie trop habituelle aux nations commerçantes lui faisait enfouir, dans ses archives » les lumières de ce genre qu'elle pouvait ac^ quérir ^ afin de les dérober à la connaissance des autres peuples (i)« Les Romains, qui voulaient seulement propager leur domination et multiplier leurs pillages , étendaient leurs conquêtes par ce double motif ; dès-lors il leur importait peu de connaître des pays plus éloignés , aussi long-temps qulls voyaient autour d'eux des villes et des provinces- qui excitaient leur cupidité. De-là TindifTérence qu'ils ont montrée pour ces archives de. Carthage , que toute autre nation aurait regardées comjoie le plus beau trophée de sa victoire.
L'homme qui réfléchit aimerait à découvrir, dans les chances possibles d'événemens» quels auraient été les résultats différens , pont les destinées des hommes, si Carthage avait écrasé les Romains. Les peuples auraient-ils gémi tant de siècles dans l'ignorance et l'abrutissement , dont les phases ont accompagné celles de la décadence de l'empire, ou ces siècles de barbarie n'auraient>ils pas eu
■—— — * ■ ■ ■————*—— 1— à» Il I M II ■ Il I m.
(i) Fwt» Arien, r. 4ï4*
( 387 ) lieti ? Nous connaissons trop peu les Cîârtliâ* |inois pour décider cette! question. Si on le^j juge par la peinture qu'en ont fait les Ro-« mains 9 TEutope aurait éprouvé, sous lexir do^ xninàtion, un jodg bien plus; dur que celdi qu'elle a reçu du peuple rôi. Mais le témoi* gnage d'AristOte prouve que les Carthaginois <mt «u line constitution sage et, comme nous le Verrons bientôt, les abus qui l'ont dénaturée , n'ont commencé que peu dfe temps avant leur lutte contre les Rotnains# Peut-être que^ cette lutte une fois termiiiée, l'activité commerciale, qui avait formé au-- |)aravant Tessence de leurs institutions, au^ rait de nouveau repris son essort et, avec elle ^ se seraient assoupies les factions, dont la soif des conquêtes avait attisé les fermens* Alors tout Tabrutisseïrieflt qui a couvert TEutope , sous rinfluence de Roiïie et de ses em-*^ pereurs , n'aurait pas eu lieu ; car le com* inerce, dont l'étendue se développe en pro-^ |)ortion des lumières, fournit de son côté, â leqr extension, uû apptii réciproque. Cette influence mutuelle, trop peu sentie par pluà (d'un écrivain , n'en est pas moins réelle; lei sciences, par leurs découvertes , ouvrent des voies nouvelles à l'industrie , ou recalent les
bornes des anciennes, et de son côté le commerce j même sans le concours des gouvememens , seconde les sciences , en leur foumis- «ant de nouveaux moyens d'observation.
Tout me porte à penser que les jalousies commerciales des Carthaginois n'auraient pas enfanté la même dégradation de l'Europe y que les brigandages et les proscriptions qui ont pesé sur les Romains et dévasté leurs provinces. Ce fut la victoire, a dit Montesquieu, qui dé'cida s'il fallait dire la foi punique oii la foi romaine (i): les deux peuples s'accusaient tous les deux de perfidie , tous les deux pouvaient avoir raison ; mais les circonstances des deux peuples , leur manière d'être et leurs principes de gouvernement étaient trop différens , pour que l'influence exclusive de l'un ou de l'autre put avoir un résultat pareil, et je pencherais pour l'opinion que la chance aurait été en faveur des Carthaginois/
Mais revenons à ce peuple, dont ces considérations nous ont un moment écartés. Toutes ses annales , tous ses livres quelconques sont perdus : on est réduit à l'étudier dans les écrits des Romains et des Grecs. Un petit nombre
CO Mont. Esprit des loix. L. 21 . ch. 21.
Seulement des livres de ces derniers est antérieur à l'extension de Tinfluence romaine sur leur patrie: eux seiils sont exempts du soupçon de partialité ; car , du moment où Tascèndant de ce peuple à commencé a peser sur les Grecs , ils ont perdu la liberté de dire leur pensée , puisque leurs écrits , sinon proscrits, du moins dédaignés par ces dominateurs jaloux , auraient été condamnés à l'oubli. C'est ainsi que les livres de Phîlinus, accusé de partialité en faveur de Carthage, ont disparu (i). Mais lors même qu'il aurait poussé ce sentiment jusqu'à l'exagération, son ouvrage aurait été utile, parce qu'entre cet extrême et l'extrême opposé, où plusieurs écrivains de Rome sont tombés, il y aurait eu des moyens de se former , en les comparan t , une opinion plus juste des faits. Mais on doit regretter bien davantage le grand travail d'Aristote ,sur l'organisation des républiques anciennes, où il en faisait connaître cent-cinquante-buit constitutions différentest (2): le peu qu'il a dit , dans sa Politique , de celle de Carthage, prouve qu'il en avait fait une étude
( I ) Pol. hist. L. I , c. 14.
(i) Di'jg. Laeit. L. 5 , c. i.
particulière. Vn autre écrivain, nommé Hîp» pagoras , avait aussi fait un traité sur cette r^^publique ( i ) ; nous n'avons aucune donnée sur ce qu'il a pu être; mais bon, médiocre, pu mauvais , il aurait toujours fourni <{uel-^ ques notions utiles*
La nécessité où on est de puiser ses niaté» riaux dans les ouvrages écrits par des Ro^ mains, ou sous Ipur influence, est un obstacle énorme à vaincre; car jusqu'aux meilleurs historiens peuvent être soubçonnés de partialité, sur un sujet 01^ les passions ne perme!taient pas d'être juste, Polybe lui-même, cet écrivain si judicieux ^ qui, depuis lasservisseraent de sa patrie , était devenu Iç client des Scipions, avait-il la liberté néce^^ saîre pour écrire sur les faits deCarthage?Ce qu'il en a dit ne peut-il pas être soubçonné^ si ce n'est d'altération des faits, du moins de quelques réticences, que sa position rendait indispensables, et auxquelles il n'aurait pas pu renoncer sans rompre les lieqs de la dépendance où il s'était mis ? Op ne voit que trop souvent, dans ses écrits, ce besoin d^ Natter que sa position lui avait rendu néces-
WP"
C') -A-^îi. 4eipa. L. 14,
saîre; car il est impossible d'attribuer à un véritable enthousiasme pour les Romains , tou,s les éloges qu'il leur a prodigués. Un Achéen, ami comme il Tétait de sa patrie jj aurait-il pu éprouver ce sentiment pour ceux qui avaient employé les moyens les plus odieux pour Tasservir? Ce sont des motifs pour nous tenir en garde contre les écrivains qui se sont trouvé dans une position plus ou moins semblable à la sienne, mais toutes fois en proportionnant cette méfiance au degré d'estime que chacun d'eux peut inspirer ; car il y en a eu qui ne se sont pas donnés la peine de déguiser leur partialité, tandis que d'autres y ont été entraînés par la force des choses, sans même qu'ils aient eu l'inten'tion de s'y livrer. Polybe doit être certainement classé dans le nombre de ces derniers; car il a fait preuve quelquefois de son intention d'être juste. On peut citer notamment ♦ses attaques contre les assertions passionnées du sénateur Fabius (i), si toutefois quelqueji anîmosltés, entre cette famille et celle des Scipions , n'ont pas été le motif secret dé
(() Pol. hi^t. L. I ^ c. i4i L* 3, c. 8 et 9.
cette liardîesse apparente. J'aî peint les diffi* oultés ; j'ignore si j'ai su les surmonter.
Cartilage est une des nombreuses colonies que Tyr a disséminées sur les cAtes,où se» vaisseaux étaient appelés par le commerce. Nous nous arrêterons peu à la fable que maint auteur à racontée, et qui a fourni un épisode à l'Enéide. Une femme, fugitive de Tyr, .achetant des habitans du pays le terrain que pouvait embrasser le cuir d'un bœuf, puis le coupant en lanières pour en développer Féten-^ due; c'est là un de ces contes sans vraîsembhnce , où trop souvent les livres histonqucs des anciens ressemblent à des romans (i). Il paraît plus vraisemblable que Cartbage l^taitdéjà un comptoir, fréquenté par lesbâti-^ niens de commerce de Tyr, lorsque Témigra» tien qui a suivi Didon est venue s'y établir. Le cboix judicieux du lieu où cette ville a été fondée , sur une péninsule dont l'accès était fa^ cilo à défendre avec peu de monde , est un motif de le penser (2). L'accrpissement de popu-^
(0 Just. hist. L. 18. Sol. polyh. c. 3d. Dloa. pericg. v. 197* SU. liai. L. I , V. 24 et seq,
(2) On peut consulter sur la position de l'ancienne Car? iliage Voiivfap;e de IVX^ Estrup, et l'cxculleiïte aaaljse qui en
lation , qui en est résulta , a facilité le déve* loppement de puissance que Carthage a pris ensuite, et comme ses nouveaux habitans étaient des mécontens, qui quittaient leur patrie , ils auront beaucoup contribué à sé^ parer ses intérêts de ceux dé sa métropole.
Le conte lui-même, dont nous venons de nous occuper, conserve quelques traces de cette origine commerciale, que j'attribue à Carthage et que je crois la véritable. En effet, îl présente les naturels du pays se grouppant autour des nouveaux venus , attirés par les avantages du commerce qu'ils apportaient avec eux (i): mais des gens qui fuient leur patrie ne portent pas avec eux le commerce. Il est vraisemblable qu'on aura confondu deux événemens distincts , et qu'on aura faussement appliqué à l'arrivée de ces fugi-^ tifs, ce qui avait eu lieu lors de la fondation antérieure du comptoir de commerce. A la même époque , disent les mêmes auteurs, les Carthaginois se sont engagés à payer un tribut aux habitans du pays, qu'ils ont acquitté
a été donnée dans le$ non\celles annales iJes Voyages ; T. 14» p. 408 et sniv.
(i) Just. bist. L. 18, c. 5.
Iong-temp9, et dont la suspension ensuite a été un motif de guerre (i). Le fait pouvant également convenir aux deux origines attribuées à Carthage , ne fournit aucune donnée plus particulière en faveur de Tune d'elles. Car des fugitifs, qui cherchent un asîle, ont besoîn de se concilier ceux au milieu desquels ils viennent le chercher; de même qû*un comptoir de commerce, qui a peu de forces, achète volontiers le sol où il vient s'établir, et consent à un tribut qui lui en assure la paisible possession.
Mais d'autres faits ne peuvent pas aussi facilement admettre cette double explication. Si Carthage avait dû sa première origine à des mécontens, qui quittaient leur patrie, auraient -ils choisi, pour leur établissement, une contrée où il existait déjà d'autres colonies phéniciennes, sur lesquelles leur mé* tropole avait conservé de Tinfluence? n'au* raient-ils pas , au contraire , cherché d'autres pays où ils n'auraient pas été exposés à ce même inconvénient? Un autre motif encore de regarder Carthage comme ayant été, dans l'origine , un comptoir de Tyr , avant que les
(i) Just. Uist. L. i8 I c. 5 ; L. 13 7 c. i et z^ ^
évënemens y eussent développé une puissance indépendante , c'est l'avantage de sa position pour le commerce de sa métropole. Elle était située sur le point de TAfrique le plus rapproche des côtes de la Sicile : de là on pouvait surveiller cette espèce de détroit, y protéger la navigation des vaisseaux phéniciens, et y inquiéter ceux des nations rivales. Carthage se trouvait aussi à peu près à égale distance de Tjrr et de Gadès , point extrême , d'où les Phéniciens organisaient leurs navigations plus éloignées sur l'Océan. Ainsi son port était, à la fois, un lieu de relâche intermédiaire et un poste de surveillance , placé précisément là où il pouvait être le plus utile (i). Qu'un peuple commerçant, qui étudie» pour les utiliser, les avantages et les incon- Téniens de tous les points des côtes qu'il visite , ait fait choix de cette position pour y fonder Carthage, on le conçoit sans peine; mais on comprendra moins facilement qu'une femme, fuyant sa patrie et pressée de s'as-
irf^^
(i) C'est par les mêmes moKfs q«]e les Phéniciebs , ayant recooiin les avantages du port de Malthe , intermédiaire en- ^t'cux et Carthage, y ont formé un établissement (Diod. Sio. h. 5, c. 12).
8ùrer un asile , eût fait un choix aussi judicieux. Au contraire si Carthage existait déjà, comme comptoir de commerce, rien de plus naturel que, lors de sa fuite , elle y ait cherché un refug(^ ; il lui suffisait pour cela d'avoir déjà des relations avec 'eux qui Thabitaient. C'est ainsi que des Phocéens fugitifs sont venus s'établir à Marseille , ancien c«>mptoir de leur nation ; des circonstances pareilles ont créé ces deux républiques commerçantes. Les Phéniciens, en s'établissant à Carthage» y avaient porté le culte de leur patrie , et la nouvelle république Ta maintenu. J'ai déjà dit quVIIe avait conservé l'usage d'envoyer les prémices de ses récoltes à Tyr ; plusieurs auteurs anciens en ont parlé, mais aucun n'a, dit, d'une manière précise, si cet envoi avait lieu exactement chaque année, ou seulement de loin en loin ; je pencherais pour cette dernière opinion. En traitant des Phéniciens, j'ai fait observer que le corps sacerdotal ne pouvait y être parvenu jamais à établir une domination positive, parce que l'esprit du commerce est celui qui se prête le moins à la théocratie; mais leur culte sombre et sanguinaire leur a donné de l'influence, en
imposant au peuple par la terreur (i). Il est très- vraisemblable que leur rôle a été le même à Garthage et que , sans y avoir eu des pouvoirs politiques, ils y ont exercé une influence fanatisante, puisque le sang humain a^ coulé sur leurs autels ,et que, dans des momens de dangers publics , ils ont déterminé les familles dominatrices à livrer leurs enfans pour victimes (2). Sans tous les exemples qu'on a de Taveuglement où conduit le fanatisme , on serait disposé à révoquer en doute celui-ci ^ malgré les nombreux témoignages de l'antiquité ; mais les actes de délire , où peuvent se porteries hommes aveuglés par leurs prêtres, nWt pas de bornes; à leurs voix, les sentimens les plus doux de la nature se taisent, l'homme abruti ne les sent plus.
(i) Econ. des Perses et des Phénic. p.. 336.
(2) August. de civit. dçi. L. 7 , c. 19 et 26. Plut, de supcrst. Diod. Sic. L. i3»c. 86 ; L. 20, c. 14. Dion. halyc. L. i. Quinte €«rt) L. 4 f c 3. Non. Marc voce puelUs.
CHAPITRE IL
î)e Porganisation potitique.
iuiStOTE prétend que la coiiâiitution pri* mitive deCarthage a été monarchî({ue(i)ef qu'il lui a succédé une aristocratie mitigée,, qui existait encore au temps où il â trécu. Cet auteur avait adopté le système que piartout la monarchie a précédé les autres formel de gouvernement : dès-loj^s son assertion , atf sujet de Carthage, n'étant appùjrée d'aucuif fait, il se peut qu'il Ta dit comme consé* quence de son système , plutôt que d'apf es àei notions historiques ; mais cette forme dç gouvernement me parait peu conforme à l'origine présumée de Carthage, car pendant son existence comme comptoir dé Tyr , il a dû y avoir des magistrats chargés de la diriger. La monarchie s'y serait -elle établie depuis , lorsque les fugitifs de Tyr sont venus s'y fixer; la chose, sans être probable ^ n'est pas impossible* Quoiqu'il efi Soit, de^ puis l'établissement, dit Aristote, du régime républicain, qui suivant lui a succédé k ta
■ I II — —— I ■ I ■!■— — ^— — —^—ii— J— ilfc— ^^'hllM ■ >
(k) Aristot. polit L. 5, c. 12.
monarchie 9 aucune sédition n'a troublé l^état d'une manière sérieuse, aucun tyran n'a menacé la liberté de sa patrie ; le gou vetnement y a toujours été entouré de TopiÈiion du peuple (i). Cette stabilité du gouvernement a dû réellement exister , dans les temps prOs^ pères de Carthage, puisque cette république a pris le développement que 1 on connaît ; car un peuple dont les institutions auraient été vacillantes et sans forces, aurait été arrêté dans son essort extérieur , par ce principe interne de faiblesse. Un gouvernement ne peut exécuter de grandes choses que par raccord unanime des volontés; son premier talent doit être celm de les faire coïncider vers le but qu'il veut atteindre, et ôe faisceau de volontés constitue sa force réelle : dès que ce faisceau se dissout , ses moyens d'actions diminuent, il cesse de pouvoir produire de grandes choses ; c'est le premier pas qu'il fait vers sa décadence, dont les progrès augmentent à mesure qu'il se détache de l'opinion publique. Ces vues générales trouveront leur application dans ce que j'ai à dire de Carthage.
(i) Arist. polit, L. 2, c«^.
( 4oo )
1) après les détails que nous avons sur la constitution de cette république , il y existait un patriciat, dans lequel était concentré le droit de s'élever aux places. La quotité de la fortune parait en avoir formé la principale base; ce qui était naturel chez un peuple commerçant. Suivant Aristote, la plus considérable portait aux fonctions les plus éle-^ vées, de manière cependant qu'à richesses égales les talens distingués obtenaient la préférence (i). Polybe, d'accord avec lui sur le principe de la fortune, élague la condition des talens , et dit que ce système rendait les places vénales, parce que les plus opulens s'assuraient les choix par des largesses (2)4 L'époque différente où ils ont écrit explique en partie cette diversité d'opinions ; si , au temps d'Aristote, quelques-uns des maux qui ont désorganisé Carthage avaient germé, ils étaient loin d'avoir les développemens qu'ils ont pris ensuite. Du temps de Polybe , au contraire , de son aveu cette république était déjà sur son déclin (3); ainsi les inconvé-
niens
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(i) Arist. polit. L. 4» c. 7.
(2) Pol. hist. exe. L. 6 , c. 5S.
(3) PoL bibt. exe. L. 6, c. 5i.
( 4oi )
biens de son organisation politique , qui Font entraînée vers sa ruine , pouvaient être soubçonnés, aperçus même du temps d'Aristote; mais ils étaient loin d'avoir produit les effets f*unestes, qui se sont développés ensuite, et qui étaient dans toute leur force lorsque Polybe a vécu.
De Taveu d'Aristote, la constitution de Carthage avait une tendance vers Toligarchie (i); c'était une conséquence naturelle d'un patriciat , où les fonctions devenaient l'apanage des plus riches , et cela dans une république commerçante, où un concours de circonstances heureuses et des mesures sagement combinées pouvaient élever quelques-unes des familles, tandis que les autres éprouvaient les rigueurs du sort. Les anciens ne disent pas que ces dernières sortaient du patriciat ^ par l'effet de leur pauvreté, tandis que des fortunes plébéiennes y élevaient d'autres familles à leur place. C'est donc au sein de la caste privilégiée que l'inégalité de fortune faisait naître des démarcations entre les individus , et c'est là où Arîstote a vu , avec tant de justesse, la tendance à l'oligarchie,
(i) Arist. polit. L. 2, c. 9.
qu'il a reconnue dans la constitution de Carthage, et qui depuis s'est pleinement développée. Une crainte commune à toutes ces familles privilégiées , était de voir naître, dans celles qui ne Tétaient pas, des hommes à talens qui, mécontens de la barrière opposée à leur illustration , pouvaient agiter le peuple pour s*élever au milieu des orages ; nous verrons bientôt par quels moyens elles sont parvenues à satisfaire Tambitioa de ces derniers, sans se dessaisir de leurs prérogatives. L'élection était attribuée aa peuple ( I ) ; mais nous ignorons si tous les citoyens , sans exception , y pouvaient concourir , ou si la faculté d'élire était limitée à ceux seulement qui se trouvaient pos- .sesseurs d'une certaine fortune. Dans l'un et Vautre cas, ces électeurs ne pouvaient porter leur choix que sur des membres du patriciat» seuls éligibles.
Le pouvoir exécutif était dans les mains d'un sénat, présidé par deux suffîtes, dont Tite Live et Festus comparent les fonctions à celles des consuls de Rome (2). Une ma-»
ita
(i) Arist polit L. 4, c. 7.
(a) Tit. Liv. L. 28» c, ^j'pL» 30, c. 7, L. 34» c. €0. FtsUdo
gistrature semblable existait aussi à Gadès ^ autre colonie phénicienne (i) ; ce qui serait un indice qu'elle était imitée des institutions de leur commune métropoleé II paraîtrait, d'après un passage ou deux de Diodore^ que y dans les •momens d.e dangers éminens » on concentrait; davantage le pouvoir, en établissant la die-* tature d*un seul homme (2)» Ceci explique-* rait comment Pclybe a parlé quelquefois d'un roi des Carthaginois (3) : ce sera sans doute ce dictateur temporaire, investi d'un pouvoir royal , qu'il aura voulu désigner. Les anciens mettaient assez peu d'importance aux înstitu*^ tiôns des autres peuples , et se contentaient sou* Vent d'à peu près dans leur langue , pour exprimer les fonctions de leurs magistrats , afin d'éviter l'epaploi des mots qui lui étaient étrangers* Le sénat décidait souverainement de toutes les affaires , du moins il n'était tenu de les soumettre à l'assemblée générale du peuple |» que dans les cas seulement où il y avait diversité d'opinions dans son sein, alors le peuple décidait (4). S'il le faisait dans d'autres
i^mtt
mk
(i) TU. Liv. L. a8 , c. 87*
(2) Diod. Sic. L. 14 « c. 54; L^ xSyC. tS.
(3) Pol. hist. L. 3. c, 33.
(4) Arist polit* £«. 2 ^ c. 9«
occasions, c'était de son plein gré, parce qu'il sentait qu'il avait besoin de s'appuyer de rassentiment général. C'est ainsi qu'il lui a donné communication de la lettre où Denys de Syracuse déclarait la guerre (i), parce que Carthage , abattue alors par des maladies contagieuses, avait besoin de puissans efforts pour préparer ses moyens de résistance, et que , par cette démarche , le sénat espérait disposer plus facilement le peuple à des sacrifices un peu considérables. Le renvoi constitutionnel au peuple, dans les cas de partage d'opinion du sénat, devait avoir des înconvéniens : c'était lui faire exercer son influence dans les momens les plus dangereux , puisqu'il était appelé à délibérer , lorsque la chaleur des dissentimens avait déjà monté les esprits , et fait cesser le sang froid nécessaire dans les discussions, et si difficile dans les assemblées nombreuses , où le plus léger incident peut devenir un élément de discordes. Ainsi, dans cette organisation politique, le pouvoir était dans les mains d'un certain nombre de familles ; le reste de la nation n'était consulté que dans quelques cas seule-
(i) Diod, Sic. L. x4, o» 47*
ment, et restait, le plus souvent, écarté de toute influence^Par quel moyen un gouvernement, qui vouait à la nullité politique la trèsgrande majorité des citoyens, a-t-il pu se faire aimer d'eux; c'est ce que ni Aristote, ni aucun autre écrivain de l'antiquité n*a dit ; mais le fait n'en paraît pas moins réel. Une attention des familles dominatrices était de réserver des places lucratives , dans les colonies et possessions de Carthage , pour les individus des classes inférieures qui , exclus par leur naissance de l'espoir de s'élever aux fonctions publiques, auraient pu, avec des talens , s'emparer de la multitude et faire naître des mouvemens (i): leur ambition satisfaite de cette manière, cessait de devenir dangereuse pour les détenteurs du pouvoir. Mais on ne peut pas se dissimuler que cette mesure était un palliatif nuisible , plutôt qu'un remède , pi^isque ces places secondaires, au-delà desquelles la même barrière d'exclusion continuait d'exister , éteignaient , en les renfermant dans des bornes étroites , des talens qui auraient pu devenir utiles à leur patrie, si .la chance de parvenir aux pre-
(i) Arist. polit. L. 2 t c. 9; L. 6, c. 5.
noîew rangs leur avait été ouverte en pcn* pective, comme récompense de services îm:* portans et prolongés. Mais pour adopter un meilleur système , les patriciens auraient dA renoncer à leurs privilèges exclusifs, ou du moins en diminuer les formes trop tranchées, ^t les hommes renoncent difficilement à des avantages, où leur orgueil e$t combiné avec leurs intérêts. Cette mesure d'emplojrer au dehors ces hommes, toute mauvaise qu'elle était , en la considérant sous le point de vue de l'utilité générale , avait du moins Tavan* tage de diminuer les dangers du méconten*' tement du peuple , puisqu'en disséminant à l'extérieur les hommes actifs, qui auraient pu lui communiquer une portion de leur ef-^ fervescence , ils le . retenaient bien plus faci« lement dans un état passif d'obéissance. G>n<* tent de concourir aux élections, pour des places dont il était exclu , et de donner sa voix dans les cas que le sénat voulait bien lui communiquer, il n'élevait pas ses pré^ tentions au-delà. Les assemblées où il renou«vêlait ses choix pour les magistratures , avaient lieu tous les ans à l'équinoxe du printemps, époque où commençait Tannée phénicienne^ H faut le conclure de la conservation de
c 4or >
cette époque par les Romains, depuis que Carthage leur a été soumise ; car ils n'auraient eu aucun motif de Tétablir, puisque cet usage formait une exception au système qu'ils suivaient dans leurs autres provinces (i ). Un tribunal de cent membres, choisis dans le nombre des patriciens , recevait les comptes des fonctionnaires , lorsqu'ils sortaient de charge, et examinait la conduite qu'ils avaient tenue (2). Cette espèce de censure aurait pu avoir de très-grands avantages , si elle avait été exercée par des hommes librement élus par le peuple , et sans aucune dépendance de rapports sociaux, avec les hommes dont la conduite devait être examinée. Mais c'étaient des patriciens, juges d'autres patriciens, qui, par un changement de rôle, pouvaient être appelés, l'année suivante, à être jugés à leur tour, par les mêmes indi** vidus soumis à leur censure* Dans une position pareille, on devient aisément enclin à la tolérance. Toute institution qui repose sur la seule moralité des individus, sans l'ap-puyer d'aucune autre garantie sociale , finît
(i) Cod. theod. L. 12, Tit. i , { 28. (2) AiisU poUu L. Zy c« 9*
bientôt par devenir un ëpou vantail sans force.
Nous ne voyons » dans tous les détails où )e viens d'entrer, que des prérogatives réservées à une classe de citoyens , et rien pour prémunir la majorité contre les abus qui pouvaient en découler. En effet, les élections étaient à la vérité dans les mains du peuple; mais il était si limité pour ses choix qu'elles ne fermaient pas une barrière suffisante. Nous venons de voir que le tribunal de censure n'en était pas une non plus , puisqu'il était occupé par des hommes du même ordre que ceux qui , dans leurs fonctions , auraient pu se permettre des empiètemens, intéressés par conséquent à fermer les yeux sur des actes, qui avaient pour but, ou pourrez sultat,d'accroitre leurs moyens communs d'influence. Aussi Aristote a-t-il très-bien remarqué que le vice de cette organisation politique était une tendance marquée vers l'oligarchie (i). A l'époque où il écrivait, toute* les funestes conséquences qu'elle a eue ensuite ne s'étaient pas encore développées ; cependant leur germe avait déjà jeté quelques-
(i) Arist. polit. Iv. 2 , c 9.
unes de ses racines. J'en vois, sî ce n'est une preuve décisive , du moins un indice probable , dans les écrits d'un Carthaginois nommé Phaléas, antérieur à Aristote , puisque ce dernier Ta cité. Phaléas voyait, dans la trop grande inégalité des fortunes , une des causes les plus actives des dissentions qui agitent les républiques ; d'où on peut conclure qu'il avait sous les yeux des dissentions , puisqu'il en a cherché à connaître les causes et en a proposé le remède. Quant à ce dernier, il n'était qu'un palliatif inexécutable; il aurait voulu que les riches fussent contraints de donner de fortes dots à leurs filles , pour les marier à des gens sans fortune , tandis qu'ils auraient dû épouser sans dot les filles de ces derniers ( i ).
Soit par l'insuffisance du contrepoids qui devait balancer l'influence du patriciat, ou plutôt que des fortunes trop colossales avaient élevé une ou plusieurs familles au point de leur donner une influence dangereuse , l'oligarchie s'est développée et , avec elle , les factions qui le plus souvent l'accompagnent. La concentration du pouvoir, dans les mains d'un petit
(i) Aiist. PoUl L,2f ç. 5.
( 4io )
nombre , excite des jalousies » de la part de ceux qui s'en trouvent exclus; elles sont d'aa« tant plus actives qu'elles se développent dans une caste privilégiée, dont tous les membreSy se jugeant égaux , aspirent aux mêmes avanr tages. C'est alors que Carthage s*est écartée de l'ancienne sagesse qui avait donné de la force à ses, institutions, et que son déclin en a été la conséquence. Quelques familles ont développé un ascendant de puissance , qui a paralysé l'influence des loix ; d'autres ont formé , pour leur résister , des coalitions rivales, et le bien public, qui, sous quelques rapports^ aurait pu se concilier avec les intérêts d'un patriciat , où tous les membres auraient tendu vers un but commun, a été constamment sacrifié , lorsque ses membres ont aspiré à se déchirer mutuellement (i). Le peuple alors a senti qu'il était le jouet des factions , et constamment leur victime, il a conçu des méfiances , bien naturelles à ceux qui ont été souvent trompés {2). U a voulu prendre plus d'ingérence dans les affaires publiques et des ambitieux ont caressé
<i) Tit LiT. L. as , c 46 et 47. Diod. Sic L. 20. « 10 et 4S. fz) App. bell. ezt L. 8 , c. i€.
( 4ii )
ce désir , afin de se servir de leur popularité acquise pour écraser leurs rivaux (i). Mais ces envahissemens du pouvoir, où rien n'était réglé par des lois organiques , déconsidéraient le gouvernement et rendaient sa marche irrégulière, sans amener aucune amélioration dans le système constitutionnel; elles étaient, par conséquent , un mal de plus , qui se joignait à tous les autres pour saper la grandeur de Carthage et entraîner cette république vers sa ruine. L'époque où sa décadence a commencé , n'est pas bien connue ; Polybe la place au début de la seconde guerre punique, mais c'est en ne faisant attention qu'aux effets, sans remonter à leurs causes (2): elle a commencé bien long-temps auparavant , puisqu'elle a dû prendre son origine dans l'abandon , que les Carthaginois ont fait , de leur ancienne politique ; abandon^qui a commencé avant la première de ces guerres. Nous allons nous en occuper.
Cette politique nouvelle, formée avec le développement des factions, est l'esprit de conquête. Dans leurs temps primitifs, les Car-
^^■■i*-."*— «i^iiBiiii^P— I— *»»«*^^— •»
(1) Pol. hist. exe. L. 6 , c, 5i»
(2) PqL hisU me. L* 6 y c âi«
tbaginoîs, entièrement tournés vers les spéculations commerciales , paraissent avoir eu pour motif unique , dans leurs relations extérieures , l'extension de leur propre commerce, et l'abaissement de celui des peuples qui auraient pu élever une rivalité d'industrie. C'est à cet esprit qu'il faut attribuer Tordre, donné à tous leurs navigateurs, de couler à fond les vaisseaux qui se dirigeaient vers l'Océan, si toutefois cet ordre a existé et n'est pas un conte inventé par leurs ennemis (i). Le doute est d'autant plus fondé que ni Hérodote, ni Dfodore n'en ont point parlé ; ils se sont bornés à dire que les Carthaginois ont fait tout leur possible pour écarter de l'Océan les autres peuples qui avaient une marine (2), et ils n'y sont pas toujours parvenus , puisque les Marseillais y on fait exécuter des voyages de découvertes (3). Nous voyons qu'ils se sont coalisés avec les Etrusques, pour s'opposer aux établissemens que les Grecs de l'Asie voulaient
(1) Str. geogr. L. 17.
Ci) Herod. L. i , c. i63. Diod. Sic. L. 5, c. 20. (3) Senec. quaest. natur. L. 4 9 c. 2. Pliit. de placit. phii«- 8oph. Aristid. orat. a!gypt.
former sur les côtes de TEurope ou dans ses îles (i) : depuis rétablissement de ces dernier» à Marseille, Carthage a eu de fréquens démêlés avec eux (2), et ce sont ces jalousies qui ont cimenté les liaisons constantes de cette colonie grecque avec les Romains. La coalition antérieure des Carthaginois avec les Etrusques n'a pas eu de durée ; des jalousies commerciales les ont entraînés dans des guer-^ res, avec ce peuple industrieux. Ce sont ces mêmes jalousies contre les Etrusques , aux^ quelles il faut attribuer leur conduite avec les Romains. A peine ceux-ci eurent-ils créé leur république qu'on y a vu arriver des ambassadeurs de Carthage (3)» Les Carthaginois devaient voir, en effet, avec plaisir se former une puissance inquiétante pour les Etrusques , et dont ils croyaient n'avoir rien à redouter, puisqu'elle n'était ni maritime, ni commerçante. Aussi , non-seulement ils en * ont encouragé le développement , mais ils lui ont fait des offres de secours dans des mo-*
(1) Arist polit. 11. 3 , c. 6, Herod. L. i » c. i66.
(2) Just. hist. L. 43 9 c. 5.
(3) Tit Tiv. L. 7, c. 27. Epit. L. »3. PoL hist. L. 3, c. 22. Diod. Sic L. 16 , c. 63.
tnens difficiles, et ont même conclu^ AVeC elle 9 un traité de défense commune (i). MaU dans leur conduite qu'ils ont tenue avec les Romains de cette époque , ils ne se sont pas écartés de leur système ordinaire , puisque tes mêmes traités imposaient des bornes à la navi** gation des peuples latins, qui vivaient sous la protection où dépendance de ces derniers (2). Plus tard ensuite, après que les Romains eurent étendu leur domination sur la Cam-^ panie et fait quelques démonstrations cmitre Tarente, les Carthaginois ont commencé i craindre le trop grand développement; de leurs forces ; c'est alors qu'ils ont cessé de les soutenir et qu'ils ont donné leur appui aux Tarentins (3). Peut-être qu'ils craignaient que Tarente une fois soumise, les autres républiques italo-grecques ne subissent le même sort, et que les Romains ne s'appro* ^ chassent ainsi de la Sicile, dont ils voulaient les tenir écartés. Nous voyons une politique semblable dans leur conduite avec la Grèce, dont l'ambition les inquiétait depuis Texpé-
(i) PoL hist. L. 3y Cé 15. Just. hist. L. i8, c; 2. Plut* ôf JPyrrho.
(2) Pol. hist. It. 3 , c. 22 et 2$»
(3) Tit. Lif. £pit. L, 14.
dîtion des Athéniens, dont les dissentionê des Grecs de la Sicile avaient été le prétexte , mais dont Tespoir d'envahir cette ile avait été le motif plus réel (i). Un de leurs émissaires était auprès de Darius, lorsque Alexandre Ta précipité de son trône (2); il ne pouvait y être que pour exciter ce roi à des hostilités qui , en occupant les Grecs , auraient mis obstacle à leurs projets sur la Sicile (3)« Us ont enfin été les premiers à deviner l'importance de la position d'Alexandrie , lors de la fondation de cette ville, et ont employé toute leur adresse pour pénétrer les vues ultérieures de Ptolémée (4)» Le développement de ce nouveau centre de commerce pouvait porter une atteinte funeste à leur prospérité , en ouvrant un nouvel écou-
(jt) Diod. Sic. L. 12, c« 83.
(a) Arr. Exp. Alex. L. 3 » c. 24*
(3) Diodore prétend que Xerxes , se disposant à attaquer )a Grèce, avait envoyé des ambassadeurs aux Carthaginois, pour les engager à attaquer, de leur côté, les Grecs de la $îcile ; ce qui avait été le motif de leurs premières hostilités contre cette tle (Diod. Sic. L. 11 , c. i.). Cette ambassade Sne parait fort douteuse ; mais , en admettant qu'elle a eu réellement lieu , elle n'aurait pas armé les Carthaginois , s'il a'était pas déjà entré dans leurs vues de le faire^
(4) Jnst, hist L, 219 c €4
lement aux riches produits de l'Afrique in^ térieure, dont jusques alors ils avaient eu le principal marché. J'ignore si on a déjà considéré sous ce point de vue la politique des Carthaginois , mais il me parait se concilier mieux qu'aucun autre avec les faits connus de leur histoire.
Carthage l'a conservée jusqu'au moment où la soif des conquêtes a succédé aux vues plus utiles d'accroître son commerce. Depuis ce moment-là, les ressources de l'état ont été épuisées pour étendre une domination^ souvent contestée , et toujours étrangère aux principes plus sages qui auparavant avaient créé sa grandeur. Aux autres maux, que lui ont attiré ses conquêtes , il faut ajouter qu'elles ont été un des principaux moyens d'aggrandissement pour les familles , qui ont usurpé une trop grande influence. Bientôt des individus se sont mis au-dessus des lois, et, trop puissans pour être punis, ils ont réduit les magistrats à tolérer leurs actions les plus condamnables (i); la violence s*est mêlée aux luttes des factions ; chacune d'elles
voulait
(i) Just. liist. L. 21 , c. 4.
( 4i7 ) Voulait écraser i^^ rivaux et (ôtiteS btit fthppé de mort leur patrie* Le tribùrial" 'charge ^da faire rendre compte liUx dépositaires 'au pôti- Voir, n'a plus été que rexécùtébr dejî* jassîBfis de la faction dominatrice ; îl à été réduit â^ttrtlpùîssance d^agir lôrsqu^îl a Voulàïlietiîpié:* tiii individu soutenu' ^ar elle (i^. *"''*'
Annîbal ; éôàrté dé Cs^rthàgô pài* nné fâPtîoh bppbsée à celle' ;d*ôrit'^^^^^^^ p^riieW , -k été souvent 'ehtraVé''^ai'ellè,^pcri'âarif *^^^^ campagnes contre les Romains : petit-efre même que ^i dn a^aît des tiïénioîrè^ de lui ,
^îr de prolbhgfer la guerre à beaucoup ihfluié sur' ses bpéràtionis /parce ^^^ ^^ P^ix Tatiràît rartiîerië* dails sa patrie,; où' ces luttes 'dès factions ïie 'lui pWsageaîent qu'un a^eliïr désagréable. Ëri efflfi^t i'je né Vois que ce moyen d'expliquer son arrivée' jdsqu^aux portes de Rome, où îl ne pôoYaît rencontrer qu'une faible résistance > et sa ih^i^clie rétrogradé qui a sacrvé cette Capitale (3). S'il avait prik
• ^i) Just. hisl. L. 19, è. 2<
(2) Tit. Liv. L. 33 4 c. 49*
(3) Rome, <1cDuto de dél^nsCUi^ra^^^^ a'ors dés èsda-
Rome 9 la guerre était finie , et c'est ce qull ne voulait pas. Mais , en admettant qu'il a eu c^ette pensée, comme je le crois, ce serait un fait b^en remarquable et qui prouverait à quel point il avait Tart de conduire les hommesi puisque , malgré le prolongement de la guerre , f ennui n'a fait naître aucune révolte dans son aminée , qu'agcuo sçntijnent national ne pouvait. électriser , puisqu'elle était composée de vingt nations, différentes de mœurs et de kngage (i).
Lorsque Garthage a voulu devenir conr quérante, elle est sortie du. système qui au* para vs^nt avait formé sa grandeur. U est hors de doute que le développement progressif .4e l'ambition romaine a dû exciter ses.in-i quiétudes ; il étoit de son intérêt d'en arrê- .ter le cours; mais elle aurait^dù y parvenir par la même politique qu'elle avait suivie antérieurement, celle de susciter un rival aux Romains, dont elle aurait soutenu les efforts , sans compromettre ses forces ; comme auparavant elle avait soutenu la république
vet • qa'eUe cherdiait à encourager p«r fespQÎr cl^ jU liberté (Aug. de drit dei L. 3» c ly.)* (i) PoL luit» ttc Lé Hf Cf 9f
rottiaîney afin de diminuer Tasceidiant de$ Etrusques* Elle a même eu des occasions de ce genré,qui lui ont été offertes et dont elle n'a pas tiré le parti qu'elle aurait pu y parce qu'alors, elle était déjà livrée au nouveau sysn tème qui 1'^ perdue ( 1 )• . Au lieu de suivre cette marche , dont Texpéri^ce ^u passé lu£ prouvait la bonté , elle a conunis la faute dç commencer une lutte directe CQixtfe un peuple de soldats. A^icune de ses itistitutions n'était rixilitaire: son entièJ^e population^ habituée , dès l'enfance f aux occupations qui se lient .au commerce , n'avait pas dans son seki les élémens nécessaires pour former des armées , et elle a dû y suppléer par des étrangers qu'elle a pris à sa splde. L'inhabitude des choses de la guerre étaàtf si profondément jeni:acinée [chez elle, que l'expérience de ses ^premi«rs dangers ne l'a pas éclairée sur la nécessité de changer de systènie* I^orsqu'a-* près la seconde guerre punique, les Romains ont conunencé à lui susciter de nouvelles chicanes , pour avoir un prétexte dVcheVer sa destruction , ils l'ont trouvée entièrement dépourvue de moyens de résistance , et mêm^
(i) Pol. hist. L. 3 , c. 2. «xc. L. 7 9 c 9.
sans marine militaire (i). Cependant alors elle se livrait depuis long-temps à ses rêves d'ambition. La majeure partie de la Sicile avait déjà subi son joug, et les Romains étaient venus lui enlever cette proie. Elle avait porté ensuite ses regards sur l'Espagne, où la désunion d'une multitude de peuplades avait fait ses succès (2) , et les produits des mines, qu'on y exploitait, lui avaient fourni les moyens d'organiser d'autres entreprises (3). Ce sont les succès qu'elle y a eu qui l'^Mit éblouie, et elle s'est persuadée qu'il lui suffi* sait d'avoir des trésors pour devenir ccMiquérante '(4X Aux mercenaires étrangers, dont elle avait formé son premier noyau d'armée (5), elle a ensuite ajouté les levées qu'elle â faites dans les pays nouvellement soumis: c'est l'Espagne qui a fourni (a majeure partie de l'armée d'Annibal. Mais toutes ces troupes, soit les mercenaires qui ne tenaient à Car-
(i) Pnl. hist. exe. L. 32, c. 2.
(2) Str. geogu. L. 3.
(3) Diod. Sic' L. S, c. 25,
(4) Diod. Sic. L. 16, c. 22.
(5) Pol. hist. L. 1. Herod. L. '7, c. i65. Plut, in Timol. Plbd. Sic. L. 5, c. Il» L, i3. c. 54, L. 14, c. 47 et 54.
tfatge que par la solde qu'ils en recevaient i soît les levées faîtes dans des pays* asservis par les armes et non incorporés par la con*wjuête, ne pouvait prendre aucun intérêt aux flestinées de Carthage, et leur foi, toujours suspecte (i), a plus d'une fois compromis la sûreté du gouvernement qui les soudoyait (2). Ces êtres, dont l'argent , qui leur était promis, était le seul mobile, devenaient ai- Bernent les instrumens de ceux qui leur en promettaient davantage.
La composition des armées, dont s'est servi Carthage, rend fort douteuse une assertion de Platon ; il assure que leur discipline était tellement sévère que l'usage du vin ' y était proscrit (3). Peut-on croire qu'il ait été possible de soumettre des étrangers à une privation que , tout au plus , on pourrait proposer à une armée électrisée par un sentiment d'honneur national ? Platon , qui a passé sa vie à se repaître d'abstractions , n'est pas une autorité bien forte, lorsqu'il s'agit
(i) Diod. Sic^L. • . c. ii.
(2) Pol. hisLL. I 9i 2. Just. liist. L. i8« c 79 L. 19. c. 1. Diod. Sic. exe. L. 25.
(3) Plat, de leg. L. 2 ad finein. Eus.- pnip. erang. L. ta ,
c. zS,
de choses positivés. Je croirais bien plutôt à un fait que nous apprend Aristote j c'est qu'on avait adopté, pour ces armées , le système des décorations proportionnées au nombre des campagnes de l'individu qui les recevait (i). Elles devaient plaire à Tambition et pouvaient déterminer plus d'un mercenaire à prolonger son service, surtout s'il y avait des avantages attachés à ce sjrstème de dé** corations progressives* Des récompenses sont nécessaires dans toutes lès armées ; mais sur^ tout dans celles qui sont composées , comme Tétaient celles de Carthage, tandis que la se" vérité de la discipline ne peut s'introduire avec succès que là où la voix de l'honneur national est plus forte que celle des besoins, et ce n'était pas le cas de celles de Carthage. La confiance, inspirée par un chef, a pu quelquefois y suppléer ; l'armée d'Annibal en fournit un exemple; mais ces cas sont si rares qu'ils n'atténuent pas le principe général.
Pendant que les Carthaginois donnaient leur attention aux événemens militaires , qui •étendaient leur domination sur de plus grands espaces , ils prenaient moins d'intérêt ap
m ' ] wi; ■■.■■> Il II » ■ ■ I I I I ». . L I II J I i '
(i) Arist. polit L. 7. c ^
commerce , qui avait ëtè là éau^e première de leur fortune. La dimîntitioii de .nés produits en a été là conséquence; d'un autre côté , les besoins du gouvernement ont aug« mente avec Texteâsion des conquêtes, à cause des luttes nouvelles dont elles ont été suivies ; aussi a-t-il dû exiger davantage des peuples tributaires , pour subvenir à ce surcroît de dépenses* Le joug de Carthage leur est graduellie^' ment devenu plus onéreux , et les esprits aliénés n'ont vu que des libérateurs dans ses en-^ nemis (i): c'est ainsi que sont peintes, par les écrivains, de Rome, les dispositions de ces peuples (2). Comme leur partialité éx^ gérait volontiers ce qui pouvait noircir lâf réputation du gouvernement de Carthage , ils n'ont pas fait observer que cet état nouveau devait être distingué de celui qui avait existé antérieurement ; peut-être aussi qu'ils* l'ont ignoré ; car les Romains ont exce^îvé^ ment négligé l'étude des autres peupïfe»; ils' ne les ont vus que dans les rapports é[u^'ils ont eus avec leur histoire nationale. Mais le témoignage d'Aristote, qui a parlé de l'atta*^
(i) Pol. kist L. 1 9 €f 72.
(^) PoL hbt. L. t » «i 72v
( 4:^4 > c^iemnt que ce gouvernement inspirait à ses admini$tréS9 prouve qu'alors sa conduite était difiTérente. Nous en^ avons même des preuves blstoriques* Diodorenous apprend que beau^ coup de villes grecques ont quitté la domination de Syracuse pour reconnaître celle des Carthaginois (i), et la même chose s'est reproduite plusieurs fois (2). Gomme personne oe cherche volontairement à rendre sa posi* ticm plus mauvaise 9 il est clair qu'à cette époque leur domination n'é|ait pas tyrannique* En eSet, comment, sans forces militaires iiaJtionales , et ;n'ayânt que des troupes mer-* ceoaires d'une foi douteuse, le gouverne^ i]:|ent aurait-il maintenu sa domination , si un joug de fer l'avait rendu odieux? D'ailleurs, étant riche alors par les produits d'un commerce florissant , il n'aurait eu aucun motif de peser sur des contrées , où ce même commerce puisait une partie de ses moyens d'opulence», JÙL*]^'^ connimencé à devenir oppresseur qu'au moment où les contributions ordinaires ont cessé de suffire aux dépenses qu'exigeaient ses. conquêtes ; alors il a cherché d'autres
(1) Diod. Sic. L. 14, c. 41.
(2) Diod, Sic, L. 20 , c. 3 et passûo.
rcss(?urccs et les produits momenfanés de cefl^s dont il a fait usage , lui en ont masqué les eonséqvit^nces pour Tayeuir. Je n'ignore pas que lesprit des i:épubliques commerçantes a aussi son g^nre d'oppression; s'il n'écrase pas par des taxes exhorbitantes , il enchaîne par des jalousies d'intérêt. Voulant réserver pour elles seules tous les genres de bénéfices , elles tendent à les enlever aux peuples qui vivent sous leur domination. Nous verrons ^e genre d'oppression peiser sur les sujets de Carthage; mais il ne faut pas le confondre avec le poids des taxes, dont je viens de parler, et qui plus tard ont aggravé leur sort.
Carthage, par un oubli de son ancienne politique , étant devenue, sinon belliqueuse, du moins conquérante , aurait dû faire à ses institutions les changemens nécessaires pour les mettre en harmonie avec sa position nouvelle. On peut, en général, faire l'observation qu'aussi long-temps qu'une constitution d'un peuple est d'accord avec ses habitudes , eût-elle même des vices essentiels , cet accord sufiBt pour en diminuer les inconvéniens , et le pays peut être florissant, parce que c'est cette harmonie qui forme son appui. Mais on s'obstine en vain à vouloir conserver une
organisation vieillie; elle se dissout, malgré tous les efforts, parce qu'elle a cessé d'avoir rassentiment général. Ainsi la conservation des états tient beaucoup i la prévoyance des changemens qui se forment dans TopinioD, afin de leur donner une direction utile , et de faire aux institutions les modifications nécessaires pour en conserver l'harmonie. Mais la plupart des gouvememens sont rou* tiniers; au lieu de se modifier sur la ten* dance que prennent les idées , ils voudraient mouler ces derniers sur leurs propres habitudes ; il en nait des froissemens , même des résis^ tances et quelquefois des secousses : alors ils consomment inutilement à Tintérieur , des forces qui auraient dû être appliquées à la défense extérieure. Carthage , a]fEnt commiisla faute de devenir puissance militaire , aurait dû substituer, à ses institutions uniquement corn-* merciales , d'autres habitudes plus conformes à son nouveau système. Ne Tayant pas fait, des factions, nées dans son sein , ont usurpé, pour leur propre utilité, les avantages qui auraient pu résulter de ses conquêtes pour le corps de la nation, et il n'est resté pour cette dernière, que les fardeaux qui en sont inséparables* Leur poids a aliéné les esprits.
des méconte^ntemens , ai] centre et dans leg provinces 9 ont affaibli Içs forces de Tétati . il a succombé » pendant que quelques famille^ puissantes s'en disputaient encore Ips lam» beaux. Plus Cartbage approchait de la dernière catastrophe , qui l'a rayée de la liste des nations , et plus Fhistoire nous y montre den décbiremens , nés des efforts que ces faction^ faisaient pour s'arracher un pouvoir contesté. Et tel était l'avegglement de ces familles dor minatrices , qu'elles n'ont pas vu que leurs dissections oi^vraient un accès facile à l'ennemi de leur patrie, et les entraînait : a vee elle vers un commun dangerr Dans un tel état de choses , rien ne pouvait marcher que par effort ; rien ne se trouvait préparé au moment du péril. A peine un succès contre l'ennemi avait-il été obtenu, qu'une incurie générale s'emparait des esprits ; nous en voyons des preuves fréquentes. Carthage, dont le commerce était fondé sur la navigation , qui , par conséquent , avait tous les moyens de conserver une marine militaire, eut à peine écrasé les flottes romaines qu'elle a négligé la sienne, et Borne, bientôt relevée de ses pertes , l'a trouvée au dépourvu
et sans vaisseaux à lui opposer (i). Aa moment qu'une guerre était terminée, son année se dissolvait; aucune institution n'entretenait des habitudes militaires , au moyen desquelles une pépinière de soldats aurait pu se group* per, au besoin, sous ses étendarts; on ne conservait pas même un cadre d'armée qui, en maintenant les traditions de discipline, chez quelques-uns, aurait pu devenir, en peu de temps, le noyau d'une armée nouvelle (3).
Malheureusement Aristote a trop négligé les finances , dans le seul de ses écrits politiques parvenu jusqu'à nous , et il est très-douteux qu'il leur ait accordé plus d'attention dans ceux qui sont perdus. Il parait, d'après ce qu'on connaît de sa manière de voir, qu'il be les a considérées que comme un accessoire, sans influence sur la destinée des peuples. S'il avait davantage apprécié les connexions qu'elles ont avec la prospérité des états , il leur aurait donné place parmi les rouages qui meuvent , élèvent et détruisent les gouverneraens, et nous aurions eu, par lui, une idée
(r) Pol. liist. L. I5 c. 61, (2) Pol hist. L. I passim.
< 4^9 ) du système finaxt<^er des Carthaginois, pjoîs^ qu'il avait étudié le: mécanisme, de leur administration. Il est vraisemblable que leur système a d'abord étèisage :dans ses coinbinaisons et modé^dans.^s formes ^puisque leun république a pris^dc l:accroi3sement et prc^ longé sa durée ;!Fioii. et l'autre n'aurait pas eu lieu 9 si eUor avait épuisé les lëlémens de sa^ forcer en frùinaastt les individus par des in>r pots excessifs et mal répartis. C'est ^ • lors-, que y plu« tard, le ^gouvem^nent) ab changé de Système, et qua«leqfOgaî{oiE «'est concentré daQS ^ quelques! faiiullèsi9/ç}uû s^'iâq îdîsp»tàieGdk l'ey^i^Ge^i et- surtoubi^HBj^e^l'fcServcaCTncb ^es , çonquàtéi a! éblcoiLMtce^ 'xuftàon /etrrè'îl jïrétîipitée :lK^l'Sf'dfir^'«phèrev^iïue:dfcBidfaiiri^ tration a pm> un& ifatsr^jdffférente^' Iibes>c]>B» ^qiYi$^;dU.' gQUYeirhf nient :ozit ^ aiignienié^ taof* disî quô-les^andlenixe^ s6m*çes- jdè' laqrîdiessfe publique: ; ont dimimiëvyijaiBâl) <^q ^i^a«;t{viié djUfteommencfi; gbbA ^loBs^qpèHdes) £ardbà^^ nois ont augmenté grogressivenient les surcharges dimpAt, qu'ils ont fait peser sur leurs
apportait aucun allégement :(A^t JUis .pays ;où
(i) Pol. hisL L. I et 14.
ils portaient leurs armes, dévastés par leuts troupes , étaient si loin de produire pour le commerce, comme auparavant, que les Carthaginois n*j trouvaiéiii' plus- même les moyens d'alimenter leurs armées;: fls devaient envoyer les approvisiônnemens nécessaires* Ci)f Delà ces besoins toujotirs renatssans , qui ont fini par élever le poids des contributions an point de les rendre intoléraUes, puisque des pays agricoles ont été taxés jusqu'à k moitié de leur récolte^ et des villes commer^ çantes dans une prcipprtion égale ^ C^X . Heâ révoltesi0tit:été na^ifeUaneni Wejyiuiéqueticè dcT-ces n»itoires!4ynakn{ques^;'> et 1 -exaspéra-^ tiôn A étfitdie qu-oïia vu les feômies efirù^ leurs bijobx po^pvériqsetKinder lés efforts (3)^ eeisonti ces {miédèntentetnenB/qui^ font ouvert aux Ro&taJus les portés de plustetiis vil}eâ'(4X Je n'ai parléi^jusqu'ici que des : besoins] réels du.trés4r,>!et des &ui:diages d'impôts qui en •étaielnt là odiséqpeiicd; mais il faut y^oii^
(i)IHod.,Sic,;^^i3^ 5t ««•/-• M»;^i ^3.
^2) Pol. hisU L. ^. ïit. I^ir. L. ^4,c.,6.t* ^ .^ '(5) "Pot. hist L: I. Dio^rSic. n. i4Vc* 77» : (4) App^ltei. puh. Ll't^ Tit, Un L. a8, c S^. epit. L. 4f
ter les exactions , non moins intolérables ^ des fioctml^s investis da pouvoir et de'^icetlx qui le leur di^pi^taient. Tous avaient besoin de trésors pour se soutenir ^ pour conserver leurs partisans» pour en augmenter le nombre ; une démoralisation profonde s'était emparée de toutes les classes. L'histoire dit qu'ÂnnibaR jtv^nt voulu s'occuper de Jia gestion des ^t nanoesj et corriger les abus qui appauvrissaient; le gouvernement^ a rencontré des opposî* iions si fortes qu'il a dû y renoncer (i). C^e nie sont pas lés Romains qui ont détruit Cai^ tbàgè ; ce sont les vices qui s'étaient întro-^ duits (dans son organisation politique; sans eux^. il est douteux que les ftomains fussent' parvenus à TefiTacer du; rang des nations.^ .
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CHAPITRE l!ï
Du commerce et de Tindi^triè. .'
vjARTHAGÊ, fondée pour le cominerce et qûî lui a dû sa gtandeur, devrait être tellement identifiée avec lui, que lliîstoîrede son coinmerce devrait être la sienne, et cependant <
par-»"' llîsto*!
jusqu ànous^peutseule expliquer; c'est comme puissance guerrière quelle y occppe quelques pages. Un voile obscur couvre les. temps an* tiques où Cartilage a'dévefoppé sa 'grandeuf *f elle est arrivée au maximuni de^slTjpuîssance, avant que Thistoire ait fait ^mention d'elle. Les causes de ce silence sont évidentes} les occupations pacifiques , où elle a puisé ses richesses , n'ont causé aucun ébranlenoient extérieur , dès lors n*ont point trouvé place dans les annales *Hés "autres nations, et les siennes , où il aurait été parlé de ces époqueslà , n'ont pas survécu à la haine des Romains. Ces derniers n'ont commencé à parler de Carthage qu'au moment où une lutte terrible
J)le à ttiîs en danger leur propre existence , et iB'ils ont avoué ces périls , c*est qu'il le fallait pour faire ressortir leur gloire de les û voir surmontés ; aussi ônt^îh borné ce qu'ils en ont dit à ce qui était indispensable pour les motiver ; s*ils avaient pu proclattier la victoire sans noranler le vaincu / certainement ils Sauraient faite
<^ependant^ malgré toutes les lacunes de lliistoire, il nous est connu que c^est à son commerce que Carthage a dû ses ncliesses et son pouvoir , qu'elle s'est élevée par lui ftu plus haut point de sa prospérité » et que sa décadence est liée à Toubli, qu'elle a fait^ de son ancien système , en négligeant son èômmerce pour devenir une puissance conquérante; Ainsi, dans toutes ces phases de grandeur et de décadence , nous la voyoni croître et fleurir avec} son commerce, puis décheôîr ensuite , à mesure qu'il a peitdu de son activitéé Ces chatigemeiis dans sùn système, en ont amené dans ses rapports aveo les peuples étt contact avec elle. D'abord elle n'a 'établi chez eux que des simples comp^ toîrs , pour faciliter les opérations dé son commerce; ensuite elle les a armés, sous le prétexte de les mettre ea état de défense^ et,
à mesure que leur accroissement a donné de Fombrage , elle les a transformés en citadelles. De cette manière, ceux qui avaient commencé par demander Thospitalité , ont fini par as/r servir ceux qui l'avaient accordée. Quoique les anciens nous ei^sent instruit de ceschao* gemens , ils n'en ont pas développé les causes; c'est en comparant les événemens avec les'' époques où ils ont eu lieu, que j'ai saisi les rapports qu'ils ont eus , avec l'abandon qu'a fait Carthage de son système primitif, pour se livrer à l'ambition des conquêtes. On voit,, dans l'histoire des peuples modernes, plu-^ sieurs exemples d'une série semblable d'évé»^ nemens , et chez eux , comme chez les Cai^ thaginois , l'oubli du commerce , pour se livrer au délire des envahissemens , a été suivi d'une décadence manifeste.
Nous trouvons encore , chez les Garthagi-, nois , un autre trait de ressemblance avec les peuples comnferçans modernes ; c'est la ten* dance au monopole. Chez les Carthaginois» elle a précédé l'époque de leur décadrée, et' a été inhérente aux premiers temps de lent existence } en effet y elle est tellement liée: avec le genre des spéculations , qu'il ^st \)\eni difficile 4 un peuple commerçante de s'&i
garantir. Toutes ses opérations ont des bé* néfices pour motif: afin de les. rendre plus certains, il désire avoir le moins de concurrens possibles » parce que toute concurrence conduit nécessairement à une baisse dans les prix. Le commerçant isolé cherche à enve-» lopper ses opérations du mystère, pour quié son exemple n^attire pas des imitateurs sui: ses traces ; un peuple , dans la même position , est vivement tenté d^employer Pascendant de la force pour écarter ses rivaux.
Carthage a constamment tendu à s*approprier, d'une manière exclusive, la navigation de rOcéan , et même , si on admettait l'assertion de Strabon, sur laquelle j'ai déjà élevé des doutes, ils coulaient bas tous les vaisseaux étrangers qu'ils y rencontraient (i)# Ils ont imposé des bornes à la navigation des peuples de l'Italie, le long des côtes de l'Afrique ; ils ne pouvaient y paraître que forcés par la tempête, et encore ils ne pouvaient alors y faire aucun séjour C^)* Dans les ports même où ils accordaient un
mÊm^timmmmmmma^mmÊtÊt^tàm
(i) Diod. Sic» L. ^» c. 20. Str, geogr. L. 17.
(2) Pol. hist. L. 3, c. 22 et 23. Hejue Opusç. acad, T« 2«
p. 47 et *^?*9 P* ^^ ^^ ^^li* .
accès aux étrangers, ceux-cî ne pouvaient faire ni vente , ni achat à d'autres qu'à des Carthaginois, et Tinteimédiaire d'un magis^ trat était nécessaire pour sanctionner l'opération; sans cette formalité, aucune réclamation pour fraude n'était admise devant les tribunaux ( i ). L'importation de toutes les marchandises n'était pas permise ; l'entrée de plusieurs était défendue C^)* H aurait été intéressant qu'Âristote, à qui nous devons la connaissance de ce fait, eût dit quelles étaient les marchandises prohibées ; leur liste aurait pu faire présumer les causes de cette mesure, si elle avait pour motif l'encouragement de quelque industrie intérieure , agricole ou manufacturière, ou seulement de gêner le commerce des autres nations ; car il n'est point probable que cette défense ait tenu à des lois somptuaires , dont rien ne nous indique l'existence chez les Carthaginois. Ces mesures , quel qu'en ait été le motif , avaient toujours l'avantage de leur commerce pour but , et peuvent être rapprochées , sous ce rapport , de ce que j'ai dit, dans le chapitre pré*
(i) Pol. hist. L. 3, c. 22 Heyne Opusc. acacL T« 3, p. 5i. ([i) Anst. polit L. 3» c. ft ' '
( 437 ) cédeQtySurla polltlaue des CarthagmoîsTÎs- • à-vis des autres peupleis, dont ils ont cherché à favoriser rélévation, ou ^ corpprimer Tesr sGi't, suivant. que Tun ou l'autre. a, j^u serr vir leurs intérêts çoijjniercîaux, ou y nuire.
Le même esprit a dirigé leur conauite re^ lati vemept aux pêcheries qu'ils ont possédées, et qui ont contribué pour beaucoup à leurs richesses (i). Nous voyons^ par l'histoire ^ qq'ils ont eu, très -anciennement^ -des différens avec Marseille pour quelques-unes , dont ils voulaient s*attribuer la possession exclusive (2). Il paraît certain qu'ils . ont , cherché à encourager cette industrie, qui deyaîtrêtre fâme d'un commerce très-lucratif pour eux. On pourrait même considérer comme un iBoyen de l'encourager, l'obligation, qu'on assure avoir été imposée aux époux, de mander du thon le jour de kur hymen , si tou-* tefois le fait est vrai ; car Scaliger , qui le premier en a parlé, n*a pas cité l'auteur où il l'avait puisé (3)* ,
Dans cette marche progressive des événe-
(i) De Mirab. auscultis. c. 148.
(2) Just. liisL L. 43 9 c. 5.
(3) Heyne Comment» in Libro d» Mirali. irtttadtîi p. Sep
înenSy nous voyons d abord les Carthagmoîs uniquement occupés à consolider leur commerce et à s'en assurer la possession exclitsive : pour lui donner une certaine stabilité, ils ont multiplié leurs comptoirs sur les différentes côtes 9 où ils ont successivement étendu leurs navigations: puis , lorsqu'ils ont quitté ce rôle pour devenir conquérans , c'est sur plusieurs de ces contrées qu'ils se sont efiorcés d'établir leur domination* Ainsi le tn^me coqp-d'œil que je vais jeter sur leurs ^âblissémens commerciaux » nous portera sur le ïhM'lre des guerre3 qui, plus tard, ont été 1^ éohséquenpeis de leur ambition ; nous Verrons le pàssajgip d'un de ces rôles à l'autre^ dans chacun des pays où ils ont étendu leur influence.
J'ai déjà fait observer, dans le livre que I ai consacré au;t Phéniciens, que lies côtés septentrionales de l'Afrique ont reçu de nombreuses colonies de ce peuple commerçant, et que Carthage a été l'une d'elles Ci)« De ces colonies, les unes se sont conservées sans mélange avec les naturels du pays, d'autres se sont unies avec eux et ont formé un
»■»■— — ■»— ^»— — — — — *w>— •■— ■ liai I »^— 1— ^^^^— — 1»»^^
Xi) Econ. des Perses s^i des Phén. jp. 36y,
peuple mixte^9 connu sous le nom. de Lybo-' phénîcîénsi Ires premières paraissent avoir été peuplées ' pritoitivement par des Phénîr €iensiaf?tirés par le commerce; les secondes auront été formées d^autres élémens, et dans kciïCé^e'Hvpe que >e. viens de citer, j'ai prop6àé Vùpimon^ que c'étaient des peuples cultiii^ateérs' de tla Palestine , qui y • refoulés par les jJuîfs, avaient' çUerGhé un asile en Pkénv^ ciev d^ciù bnJesi avait -.transport^ sur les cAtes! de l'Àfeicpie ,• pou ries utiliser en formant de* c^idnies (i). iLà ils auront repris leurs'^habî^e tod^s ide 'la vie jagricolè^^.et . parité d'occuiMt*ti^odsts^ étirât facilité, leucs . rapprochemens avec les habi'tans. dû. pay«u 11 n- en a pas été de même de» antres colonies fondées seulement pour le êoubijierce ; en général, elles s'idenr' tifient < moins a^vec los peuples au milieu desquels elles viennent, s'établir. La crainte de nAuMpli^ les concurrences peut y contribuer; mais, le plus souvent, des prétentions de supériorité en sont la cause plus réelle. Les rapprochemens des sexes, loin de conduire à des liaisons durables , ne sont que des rapports éphémères , plus démoralisateurs qu'utî-
(i) Econ. des Perses et des Phen.» p. ^69»
les* Telles me paraissent avoir été les cwses de ces deux états dlQ^érens des colanies phé* qîciennes de l'Afrique , et J'ignore même si. on pourrait en donner unei autre explici^ tion.
Les Carthaginois , a3^nt insensiblfincnlf. étendu leur domination, depuis ledétroik de Gibraltar jusqu'aux limites du. territoire;.de C)rrène (i), y ont enveloppé toutes cés^cor. lonies , dont je viens de parler, et -. les oui:, réduites i un état d'infériorité, qui a fini par se transformer en un état de dépendam^ abn solue. Ils ont coloré, leur* conduite en reprér «entant les Lybaphénicieiis ieonmir .<iégâ!ié^ rés par leur ^mélange, at méritant ieur sort par cette dégradation (2); mais oe. motif n'é«. tait que spécieux , puisqu'ils onb traité de lamême manière Utique et d'autres colonies phéniciennes commerçantes^ qui avaient oon* serve leur sang dans toute sa pureté (3). Il leur fallait un prétexte à alléguer, pt on en trouve facilement lorsqu'on cherche peu à
(i) Pol, hi«t. L. 3 , c39.
(1) Tlte I^ive met dans U bouche de Hannon 1( reprocha i Mutines, dont il redoutait les talens, qu'il n'était pas de «ang pur, mais LybopUénicien (Tit, Lîr. L, ^5, c. 4o-)
(3) Pol. List h. i.
gaÙTBT les apparences pour coterer des injustices^ I
L'époque des premiers établissemens des Carthaginois ■ dans les îles de la Méditerranée , est ioou verte d'obscurités. Les Grecsi d^sie en avaient formé dans celle de Corse, et-vdeà émigrations, fuyant leur patrie lors fie tl'in^asîon des Perses, étaient venues sry j&inàr&y aiwitAtî ; ksi CartKaginpis , iïiquiets de:;^iset jàccraissément de forces qu'ils' reçet vsieati, se sont coalisés avec les Ëtrusc^u^^ |)0iir les en expulser (i). Mais 4!' eÂ à remâr* €pii#r que ^contents de les avoir contraints dé qiiitfici!>£ette lié , ih n'ont pas cherché à y éta^ Wii^'^leur donlination ; ainsi ,' à cette époque encore, ils se bornaient à veiller* èleurs in-^ térêts commerciaux. C'est plus tard qu'ils s'en sont' eiûfKS^i^s et ont imposé un tribut à ses habitanSi'dé^^is ils en ont conservé la
possession , justfu'au moment- où les Romainsf la leur ont enlevée (2%
L'île de Sardaigne, plus vetsine-drCarthage, lui a été plus anciennement soumise. Elle l'était déjà lorsque le premier traité des Car-
<i) Herod. L. i , c. i^5 et i66. Arist. polit. L, 3, c 6y i^) T>iod, Sic. II. &7 x. i3, L. il , c. 88.
thàglnois avec les Romains a été 'cotidhi; Dans ces temps reculés 9 ils permettaient aux navigateurs des autres nations d'en fréquenter les ports et d'y commercer , en les gê^ nant : toutefois par plusieurs «itraves ,(1)9 mais ces facilités leur ont ensuite été ènAe^ vées ; par un traité subséquent avec Rome» ils en ont défendu, raccës <2). S£ mèiné'fl faut en .croire Strabbn^iibi' ont ponssè les précautions jusqu'à donnei> Tordre de conlec ]>a^I^s vnisseaux qui auraient paru dans ses £9Lffx (3). Desi imèsul'es pareilles^ si réetienieat eljes ont été prises, ne "pecnrent étre-rexpliff jqq^es que par les craintes qu'ih^iraient ces insulaires, dont ils redoutaient Je caractère indépi^ndant et les dispositions à secouer le joug.(4)> Çn même temps qa'ilis voulaient les dominer par la force (5)*, )ka ciMiservation de cette il^ leur était dé I^ p|^ g}:ande impor* .tance , à cause des gi?^de^ ^^^^soiirces qu'ils en
tiraient pour approvisionner leur capitale (6)^
. (i) Pol. hbt. L. 3, e.:«9;f|t 23. "
(i) PoL liist L. 3, c. a4- . . . 1
(3) Sir. geogr. L. 17, ' N
(4) Diod. Sic. L. i5, c. ^4*' — ' **"^
(5) Diod. Sic. L. 4 j c 3o , h- 6^ c 1 S.
(6) Pol. hist. L. ^, c. i3t Qiod. îSiç. JU. M«^* 7>
et cepeittdant ils ont commis la faute d'en confier la garde à des mercenaires, qui les premiers en ont ouvert Taccès aux Romains {i). Plus d'une fois depuis, tes Sardes ont Jprbuvé à ces derniers combien leur carac* tère se prétait difficilenient à un joug étranger (2).
La Sicile , dont les cAtés pouvaient être vues de Carthage, a été des premîèrés frëqrfentéé par ses vaisseaux ; mais lorig-teteps cette ré|iublique s'iest contentée des bénéficies Qu'elle en retirait par son commerce ,' sjins chercher à^y établir sa domination. Bien àiitérîeurement les 'Grecs y avaient formé des colonies , qui , soit par leur multiplication » ibit pat rëx:tensïon de letirs forces, avaient "concentré les anciens Kàbîtàns de Vue *dâi?s /ijùeTc(ues cantons du centre et loin des^ côtes
~ ' (i) boi; ïust. X, 'i ^a fin. ' i , ''
' ' » X^y-^h, Vogr; 1. 1 à. Cid dé prov. cansnl.' Diodi «îc. ^.^ $», ^^'i$I:TàCf ann. L. 3,etc. . *
, îIU* »pt ^ussi occupé quelques îles yolsipes et de • moindre importance , telles que Pityusa où ils ont établi une colonie (Diod. Sic. L. S', o i€,). Gomme C6S établissemens obscurs n'ont pas figuré dans l'histoire , on ne sait riçn ^e .ce qui a pu les concerner. Sabs doute qu'ils entraient dans le dévelnp^ pement di^ commerce de Carthage, comme points intermédiaires €t^eux de relâche.
(i), d'où ces hommes, aigris par la séiie.des spoliations qu'Us avalent éprouvées , cherchaient, tout s les occasion^ de nuire aux usurpateurs de leur ancien territoire (2). Ces coloales grecques , au lieu de s'unir par .om^ confédération qui aurait multiplié leurs foirces, se sont livrées à toutes les haines qui divisaient leurs métropoles » erreur d'autant kIus grande qu'ielles n'en dépendaient par aucun pacte. Chacune d'elles vivait, indépendante de la natlop qui lui a^valt doniié Qal^*- .sance; elle avait ses intérêts particuliers,, sji politique propre ; dés-lors Içs f roissemens , qui avalent excité les haines entre. leurs métror polûs^ne les concernaient nullement: ilsn'é- .talent pour eux ((ue de tradition ; mais on croirait qu'elles avaient pris d'autant plus d'intenslté qu'elles avaient moins de fondemens réels. Au milieu de ces ri valltés , si peu réfléchies , qui s'opposaient à leur confédéption générale, les plus puissantes de ces colonies ont tendu à opprimer les plus faibles^ et celles-ci ont formé des alliances partielles
» (i) Diod. Sic. L. 5 , c 6 9 L. 14 , c. 88 , L. iC , g. 9. TIiuc. njst. L. 6 , c. 2.
(2) Dio<L Sic. L. XX , c. 7^ tk 88 , L. x3 , c'
pour y résister; maïs ces unions d*un moment, nées dii danger, cessaient dès qull paraissait moins imminent, parce que tous lès anciens fermens reprenaient leur force, ïl me parait vraisemblable que c*est à cet état de la Sicile , dont je viens de tracer le tableau , qu'il faut attribuer la lenteur avec laquelle s'y est développée l'ambition des Carthaginois ; ils se sont bornés long-temps à y entretenir des simples relations de commerce , parce que les haines , qui divisaient ces petites républiques indépendantes les unes des autres, mettaient obstacle à ce qu'aucune d'elles put devenir une puissance dangereuse pour Carthage : l'ascendant que cette dernière pouvait prendre par ses forces et par sa proximité , suffisait pour assurer à son commerce tous les avantages qu'elle pouvait désirer. Mais les circonstances ont changé, lorsque Syracuse , avec l'accroissement de ses richesses , a manifesté le désdr d'étendre sa. domination sur les autres Grecs de la Sicile. Elle y aurait formé une puissance qui pouvait inquiéter les Carthaginois, et, soit appelés par des villes trop faibles pout résister à cette ambition nouvelle, soit qu'ils aient feint de l'être pour colorer kur «démarche ^ ils ont
fait paraître des troupes en Sicile (i). 11 leuif convenait d'empêcher Taggrandissement d'une république qui aurait pu nuire à leur com« merce,et, en portant des secours aux autres colonies menacées, ils ont agi d'après leur ancienne politique; maïs ils en sont sortis,, lorsque d'auxiliaires ils se sont rendus domi-' nateurs (2) , et ont fini par aspirer à la possession de l'île entière (3). Avec de l'union » les Grecs auraient pu se délivrer de ce nouveau péril qui les menaçait; mais ils étaient divisés par trop de haines ; quelques-uns, aigris par l'ambition de Syracuse, ont consenti à vivre sous la domination carthaginoise ; d'autres ont subi le joug des Syracusains en croyant ne devenir que leurs alliés. Pendant les longues luttes de Syracuse et de Carthagei. tous ont été entraînés par les circonstances dans l'un et l'autre parti contraires , et ont été
(i) Diod. Sic. L. 12, c. 82, L. i3, c 43. Herod. L. 7» c i65t Tit. Lir. L. 4 « c. 29.
On a dit aussi , comme {e l'ai fait remarquer ailleurs , qn'i^. y ont été déterminés par une ambassade de Xerxès , qui voulait faire exécuter une espèce de diversion « pendant qu'il atta* quait la Grèce (L)iod. Sic. L. ii., c. i et 20,
(2) Diod. Sic. L. i3 9 c 17.
(3) Diod. Sic Lf x3» c. 80..
exposés à tous les genres de vexations. Ceï état de choses durait depuis long*-temps lorsque les Mameitins, d'origine campanienne , mais établis à Messine , ont recherché Tappui des Romains , parce qu'ils redoutaient les vengeances de Syracuse (i); d'autres villes grecques ont aussi commisse leur exemple, Tim-' prudence d'invoquer leur secours. Peut-être espéraient-elles que Rome et Carthage se dévoreraient mutuellement (2) ; mais leur pays , qui déjà était épuisé par les longues luttes antérieures , a dû l'être pendant celles-ci, et il çst resté ensuite la proie du vainqueur. Si la Sieile a continué depuis , pendant quelques t^mps encore , d'être fertile , au point de devenir le grenier de Rome , c'est par la facilité^ qu'ont eue les Romains et quelques habîtaris de la Sicile, qui avaient sauvé leur fortune en épousant leur cause ^ de suppléer à l'insufiSsance de la population par des milliers d'esclaves (3).
; Les 'relations des Carthaginois avec l'Es-
(i) Pol. hist. L. I , ç. 10.
(z) Tit. Liv. L. 22, c. 3j, Pot. hist. L. t« c. 14.
(3) Diod. Sic. Exe. L. 34* L'influence que la multitude d'esdayes existante à cette' époque a exercée , sere examinée arec «oia dans le lirre c[ue je coiAacrem au« IlQmgins,
pSigne se sont aussi bornées long- temps à des opérations de commerce. Auparavant les Phéniciens en avait eu un infiniment lucra^ tir, avec cette contrée; peut-^tre aussi que les anciens en ont exagéré les produits (i)i ils y avaient aussi établi des colonies ^ dont Gadès a été la plus importante (2). Cette der« nière ^ secondée par les avantages de sa posî** tion y est devenue une puissance indépendante lorsque Tyr, sa métropole^ affaiblie parles maux qui ont amené sa décadence ^ n'a plus^ été à même d'y exercer le même pouvoir» Les Carthaginois, jaloux de cette république^ dont l'industrie rivalisait avec la leur ets'exer* çait sur le même théâtre , ont fait tous leurs efforts pour la soumettre à leur doniinaticm {3) , et il est résulté de ces tentatives inutile) un ressentiment qui, plus tard, a procuré aux Romains un appui qu'ils n'auraient pas dû espérer (4).
Il ne parait pas que les peuples de TEspagne aient donné aux Carthaginois des inquiétudes
pareilles^
(i) De Mirab. anscnltUvC. 147.
(2) Str. geogr. L. 3.
(3) Tit. Liv. L. 28 , t. 3j^ App. à» bdL Idspé
(4) Tit Lir. L. 28,c.37«
pareilles. Long-temps ces derniers, contenu des avantages qu'ils retiraient de leur com-* merce avec cette contrée^ n'ont fait aucune tentative pour l'asservir ; c'est seulement depuis leur expulsion de la Sicile qu'ils: onf: songé à la conquête de l'Espagne » et la désunion de ses habitans ,. morcelés en une multitude de petites peuplades indépendantes p a facilité leurs succès (i).
Plusieurs causes peuvent avoir contribué i ce changement de conduite de la part des Carthaginois. L'une d'elles: peut avoir été le désir de se récupérer des pertes qu'ils venaient de faire en Sicile. Une autre , l'envie de s'emparer des mines d'argent de ce pays-là , dont la' possession leur devenait d'autant plus iui'^ portante, que leur trésor était doublement épuisé par le.surcroit de dépenses nées de leurs expéditions militaires et par la diminution de leur commerce,conséquence d'uQétat de guerre prolongé (2). Enfin il se peut aussi que cette invasion de l'Espagne ait moins été une opération nationale, qu'une expédition conçue par le père d' Annibal ^ pour se rendre indé-
(i) Pol. hist L. 2 ad. init* Lu 3 paMinu (2) Diod. Sic. L. S » c 38.
Bomains sont venus leur en disputer la possession (i )• Comme centre de commerce ^ la position de cette ville était bien choisie ; si- . tuée à une distance à peu près égale des deux extrémités de la côte , elle était à portée des différens marchés. Comme position militaire » elle Ta été aussi long-temps que les luttes avec les Romains n'ont pas existé ; mais alon elle a cessé de Têtre, parce qu'elle se trou* vait en première ligne d'attaque , et que les Romains » soit en s'en rendant maitre , soit même par un simple blocus , enlevaient aux armées carthaginoises , qui se trouvaient audelà j tous les avantages qu'elles auraient dA tirer de cette place d'armes (2). Lorsque leurs luttes avec les Romains ont commenoéi les Carthaginois auraient dû transférer lent centre d'opérations dans quelque port plus à l'ouest ; étant maîtres de toute la c6te de l'Afrique , ils auraient conservé toutes les facilités pour y faire passer des ravitaillemens.
Puisque les Carthaginois faisaient des ef*forts pour exclure de l'Océan- les autres peuples, il faut en conclure que leurs naviga-
(i) PoL hist esc. L. to« c 8 «t «eq» i%) PoL liait, ne L. 10» c 8* ,
tîôns sur cette mer , avalent |)ôQr but un commerce très-lucratif: maïs on n'a que des notions infiniment vagues sur Textension qu'elles ont eu. La politique jalouse du gou* vemement , lui faisait renfermer dans ses ar-chives, tous les renseignemens qu'il recevait de ses voyageurs; il voulait ainsi en dérober la connaissance aux rivaux de sa puissance maritime. Il est même dans les choses possibles que cette intention , qu'il a eue, de soustraire à la curiosité publique ce qu'il voulait lui cacher , ait beaucoup contribué à la perte des connaissances enfouies dans ce dépôt y parce qu'il né se trouvait ailleurs aucune copie des pièces qu'il contenait , à l'époque où l'ignorance romaine l'a anéanti. A mesure que les Carthaginois ont négligé leur commerce , pour s'occuper de conquêtes, l'intérêt qu'ils avaient pris aux expéditions lointaines a diminué, parce que leur attention se concentrait davantage sur le théâtre limité où leurs conquêtes pouvaient s'étendre. De cette manière ces archives , devenues moins utiles , sont insensiblement tombées dans l'oubli; ce qui explique comment, à l'époque où les Romains en ont ordonné la destruction , il ne s'est trouvé personne qui ait eu
la curiosité d'en sauver dès portions pour son usage. Aucun souvenir traditionnel des connaissances qui y étalent renfermées n'a pu se conserver ; au lieu que , si le gouvér* nement carthaginois avait qntérîeurement-per^ * mis leur publicité, la destruction des originaux, par les Piomains^ n'aui^ait pas atteint ' les copies répandues dans, le public II est de* fait que, de toutes les relations de voyagea qui y étaient contenues, un très-petit nombre seulement a été connu des autres peuples (i)> et une seule est parvenue jusqu'à nous, encore est-elle tellement décharnée qu'on ne peut la considérer que comme un extrait de la relation originale; elle est connue sous le. nom de Périple d'Hannon (2).
Tout ce qu'il, est possible de conclure du peu de faits qui sont parvenus jusqu'à nous, c'est que les Carthaginois ont étendu leurs ctablisseraens le long des côtes occidentales dd r*y\friquç , jusque vers la latitude du Cap Verd , ce qui n est pas un motif d'en conclure qu'ils
(i) Avien. or marit. v. 117 et seq., v. 38 S etseq. ^ y. ^12 et seq..
(2) U est nccompagnr , rlnns les Mt' moires de l'Académie des inscriptions et belles lettres T^ 19, d'un travail intéressant de Bo'.i;,'ainvi[iç , destini'; à »'<:iaircir les obscufit/s..
ont borné là JLeura navigations^ Quelf^ues ati-^^ teurs ont dit que les Phéniciens les avaient^ déjà précédés dans ces parages Ci ) ,* et la chose ^ n*est rien moins qu'invraisen^iblable ; puij^ue^. leur comptoir de Gadès était un point d'oà . ils.dirigeaient leurs expéditions , vers des C0117, trées plus lointaines. Sans doute que Carthagej, en étendant sa puiss^ce , aiira insensiblement occupé les mêmes j>os.itions éommerciales;peut-: être d'abord concurremment avec sa métropo^^ le, puis seuls, ^ mesure que Ty r, lors de ,sa décadence j a dû y renoncer. Le voyage d'Hannon , dont je viens de parlery avait pour but: de visiter > tous les établissemens situés- sur: ces côtes, d'y conduire «n renfoi:t:d'habitans>» et d'en former même des ^nouveaux^ (2). Scy-rr lax a aussi parlé de .œs comptoirs dans son- Périple ; mais d-aprèsrde témoignage des par* vigateurs phéniciens f et sans donner de détails (3). Ces établisseniens;, principalement' destinés pour le commerce», avaient cepen-' d?mt quelques petites cultures dahs leur voisinage , • s'il est vrai , oomme . le -dit Pline j '
(i) Str. îijeogr; L. S?
(2) Per. Hann.
(3) Per. ScyL
qo^&n y voyait encore des traces d'anciens vi« gnobles ^ quoique les habitations fussent rui« nées depuis Iong*tenips (i)« Hérodote nous apprend que le commerce de Tor était un des principaux objets qui attirait les Carthaginois sur ces cÀtes; mais, suivant son usage, il a chargé de circonstances peu vraisemblables, le fai^ principal qui lui paraissait trop simple pour attirer l'attention des Grecs. D'après ce qu'il dit , ces navigateurs ne voyaient pas les peuples avec qui ils trafiquaient: ils déposaient leurs marchandises sur la plage et retournaient à leurs vaisseaux. Pendant leur absence , les naturels plaçaient, à côté, leurs offres, et les allées et venues se répétaient, jusqu'au moment où l'une des parties, se trouvant satisfaite d« marché , enlevait ce qui lui était proposé (2). Il est bien clair que les Carthaginois, établis dans les comptoirs de cette côte y ne faisaient pas leurs opérations de cette manière; et, si on veut absolument ajouter foi à ce conte d'Hérodote, il faut en reculer le théâtre au-delà des limites où les Carthaginois avaient des établissemens fixes. Ces
(i> PI. hist. nat. L. 5, c. I. Sol, polyh. c. S^*
fgt) Hcrre^.L. 4,e. i^Ç.
( 457 ) derniers flnroiit eu de ^activité aussi long^ temps que le commerce de Carthage a été florissant; mais sa décadence aura entraîné leur chute ; n'existant que pour lui , ils seront tombes lorsqu'il a cessé de les vivifier» Un fait positif c'est qu'ils étaient abandonnés depuis un temps très-long, lorsque Strabon M écrit sa géographie (i).
DIodore nous apprend qu'un navigateur carthaginois, ayant été porté au large par une violente tempête, y a découvert une grande ile , dont il a fait , à son retour , le plus riant tableau. Il ajoute que le gouverne* .ment a voulu envelopper cette découverte du plus profond mystère , afin d'en dérober la connaissance aux autres peuples , et de s'en réserver ainsi la possession , pour les cas où il aurait un jour besoin de cet asile (2), Le fait , vraisemblable en lui-même , me parait seulement douteux pour les motifs qu'il donne de ce mystère , puisque , dans les derniers momens où, pressés par les Romains, ils n'avait plus d'autre alternative que la mort ou des fers , ils n'ont pas été chercher cette
tm
(1) Str. geogr. L. 17.
1(2) Diod* Sic. L. S , c %••
retraîfe d'où , au moyen de leurs vaisseaux ,; îls auraient pu conserver leur commerce et rétablir une puissance sans rivalité. Le com-: piiateur inconnu du livre de Mirahilibus aus-. cultis^ a parlé de cette île d'une manière dif^ férente : il dit que des Carthaginois, y a3rant formé. un établissement, leur gouvernement les a contraints de labandonner, craîgQ^nt qu'une colonie,^qui s'y formerait, ne lui enlevât cette possession (i)« II est di£Bcile de savoir laquelle de ces deux versions est la vé-; ritable, puisque toutes les deux sont dans .. l'esprit ombrageux de ce peuple. Quant au soin de dérober la connaissance de cette île aux autres nations, on l'explique^ sans peine ^i par sa. politique ordinaire .et sams avoir re-. cours au motif énoncé par Diodore. On* prétend que Sestorius^ sur le .souvenir vague qui s'était conservé de cette île, chez les Es-» pagnols, a eu la velléité dy chercher oa refuge, lorsque les chances ont commencé à lui devenir contraires (2).
Les Carthaginois ont aussi étendu . leurs navigations. le long des côtes occidentales de
(i) De 7ilirab. anse. c. 85.
(2) Plut, in Sert,
TEurope; ils ont même formé des établisse- ^ mens dans les îles Cassitérîdès, où le commercé de 1 etaln les attirait (i) ; mais on * / ignore jusqu'où ils ont pénétré vers'ïë nord et le degré d'activité de leur commerce avec ces contrées. Déjà , avant eux , les Phéniciens avaient fait le conimerce du succin (2) : ce n'^est pas une preuve que leurs yaisseàujc se rendaient' dans la Baltique pour eh faire l'acquit sition , puisqu'ils pouvaient le recevoir ' par des intermédiaires; mais il est probable qu'ils se le procuraient au moyen deieur ïiayigation sur l'Océan, çt, s'ils s'élevaient jusqu'aux contrées voisines de la Baltique , les Cartha- ^ ginois , qui en étaient moins éloignés , auront ensuite étendujplutôt que restreint ces voyages. Leur établissement , dans les îles Cassitérides , peut faire supposer que, outre les avantages directs d'un commerce local , l'intention d'en former un point de départ pour des entreprises plus éloignées , en a été le motif, comme Gadès l'a été , dans un temps , pour Tyr ; mais ce n'est qu'une simple conjecture.
(1) Herod. L. 3, c. ii5. PI. hist. nat. L. 2, c 68. Str geogr. L. 3 ad. ûd, Appian. bell. iber. ad init. Avicn. Or. marit.
(a) Hom. Od. L. i^, y. J^Ss.
On a moins de notions encore sur les rapi* ports des Carthaginois, avec l'intérieur de rAfrique. Les éléphans , dont ils faisaient usage dans leurs armées , et qui même y étaient assez nombreux (i), prouvent qu'ils ont eu des relations avec ces contrées , puisque c'est là seulement où ils pouvaient s'en procurer. Ont-elles été directes, avec les grands marchés de l'intérieur , ou seulement indirectes , par l'intermédiaire des peuples qui les en séparaient ; c'est ce que nous ignorons. On sait seulement que des Carthaginois ont fait des voyages vers le sud^ puisque Tagronome Magon en a exécuté un de ce genre (2) : mais on ne sait ni jusqu'où il a pénétré, ni s'il l'a fait avec des négocians carthaginois^ ou seulement en se servant de l'escorte d'autres peuples qui faisaient ce commerce.
Un indice d'un commerce intérieur trèsactif est le soin que les Carthaginois ont donné aux routes ; car , s'ils n'avaient eu qu'un commerce maritime, ils n'auraient eu aucun motif de perfectionner l'établissemept
(i) Pol. hist. L. i%9 c. 32 f L. i5» c. 9t «U. ,ifl) Ath. deipii« L. s.
des chaussées* On leur attribue ,du moîus , Tîn* ventioQ de les construiri^ au moyen d'encaîs^^ semens de graVier^ méthode qui leur donne de la solidité avec économie (i); reste à sa^ voir si l'assertion est exacte t l'auteur ^ qui en parle , est bien moderne pour faire auto^ irité , lorsqu'il parle de temps si antérieurs à luii
D'après les notions que j'aj puT^ueillir^ les Carthaginois ont étendi;i leur domination sur toute la côte septentrionale de l'Afrique jusqu'aux confins du territoire de Cyréne, sur ses côtes occidentales jusqu'aux parages du Cap Verd, et, peut^rètreyiau^^i mais elle 9'est peu étendue vers rintérièur de& tçi7fl9 % où ils se sont bomé$; à conserver dc;^ i^l^'^ tions y avec les peuples indigènes : i} est cér* tain que nulle part les écrivains de Rome n'ont représenté les Maures, les Lybiens et les Gétules , comme ayant jaigiails. «MJ^i le joqg des Carthaginois. En Europe,: j|$ p- ont étfdili mie domination effective que âur J^spagqe 9 la Sardaigne et la Sicile: leur$ ; ^tjalj^issjemens des lies Cassitérides paraissent n'avoiir été que de simples comptoirs.
(i) Uid^ dp wg. L, i$'| Q. «iH
été de même lorsqu'elle a voulu être puissance militaire ; alors elle a eu un très-grand intérêt à cacher ee qui se passait dans son port^ où se préparaient ses expéditions , et où souvent les moyens d'exécution étaient loin derépondre à ses^ntreprises projetées.
n parait bien prouvé que Carthage a touIh s'assurer le monopole exclusif de ses colonies et des pays où elle a port^ sa domination; mais il es| plus que douteux qu'elle ait étendu ce despotisme mercantile, jusqu'à interdire Tagriculture â quelques-uns , afin de leur ven« dre plus chèrement ses propres denrées. Ou trouve cette* assertion 9 au sujet de la Sardaigne , dans une mauvaise compilation i faussement attribuée îà Âristote; mais trop inférieure à son génie pour qu'on puisse l'en croire l'auteur (i)« S'il avait eu connaissance d'une mesure pareille des Carthaginois , aurait*il donné à leur administration les éloges que nous lisons dans son ouvrage sur la poli-^ tique? Les principes qu'il y professe sont trop sains pour qu'on puisse soupçonner qu'il l'eût approuvée » tant à causa dç sa tyrannie ,
; qu.e
que de^ conséquences funestes où se sfrraît exposé Tétat, qui aurait essayé de la tenter. D'ailleurs Carthage ne s'est pas bornée à tenir sous sa dépendance les anciens habitans de cette île , elle y a aussi formé des établissemens ; aurait*- elle imposé À ses propres colons une loi aussi rigoureuse, qui aurait suffi pour les faire déserter? Enfin , comment cette île aurait -elle été si nécessaire aux Carthaginois , sous le rapport des approvisionnemens qu'ils en tiraient pour leur capitale, ainsi que l'affirme Polybe, s^ elle n'avait pas eu une agriculture florissante (ï)? Toutes ces considérations prouvent que l'assertion , contenue dans le livre que jô viens de citer, doit être réléguée parmi les contes dont fourmillent les écrits des anciens. Diodore fournit une autre version , bien plus vraisemblable; il dit que les habitans de l'île se sont réfugiés dans les montagnes pour se soustraire aux fatigues de Tagrlculture (2) ; ainsi, loin de leur défendre cette occupation , les Carthaginois ont voulu les contraindi*e à cultiver les terres , dont ils les avaient
•àMMMAaMMaMn»*
(t) Pol. faist. L. 3, c. i3.
(2) Diod. Sic. £4. 5, c. i5<
spoliés, et c'est pour se soustraire à ces corvées, que les insulaires ont cherché une retraite dans l'intérieur du pays, où l'aspérité de leurs montagnes leur ouvrait un asile assuré.
Il serait du plus grand intérêt de connaître le mécanisme du commerce des Carthaginois et les objets divers qu'il a embrassés. Il a dû être étendu et productif, puisqu'il a élevé leur république à un si haut point de prospérité; îl a dû aussi embrasser des branches très* variées , puisqu'il les mettait en relation avec des contrées dont le climat et les productions étaient si différens. Mais nous manquons dt données pour en suivre les diverses ramifications et juger de leur importance relative, qui d'ailleurs a dû varier , d'après les circonstances où les peuples , avec qui ils avaient des rapports, ont pu se trouver.
Si Carthage avait été uniquement fondée |>our servir de point de relâche aux vaisseaux de sa métropole , elle aurait été la seule colonie phénicienne que Tyr aurait établie sur Ces côtes; du moment où il y en a eu plusieurs autres , dans son voisinage , c'est une preuve que le pays, lui-même, fournissait aussi des objets d'échange à son commerce.
L^Afrîque n*a eu, dans aucun temps, des objets d'art ; tout son commeixîe d'exportation a été basé sur les productions de son sol. L'or en a toujours formé la principale portion , parce que plusieurs de ses rivières en déposent des paillettes dans leurs attérissemens. A ce métal , doivent être ajoutées quelques gommes et substances pharmaceutiques, l'ivoire, Tébène, les plumes d'autruches, dont les Grecs ornaient leurs casques (i ) , et d'autres objets d'une importance plus secondaire. Dans leur nombre , doivent être compris des boucliers , fabriqués avec la peau d'éléphant disent les anciens (2) , mais que je croirais plutôt de celle d'hippopotame, puisqu'on en fabrique encore de pareils (3). Cet écoulement des marchandises de l'intérieur sur Carthage , a éprouvé des interruptions , depuis ses luttes avec les Romains; ces derniers , pour affaiblir leur rivale , ont suscité contr'elle divers peuples de l'Afrique, dont
•4ata
(i) Theopli. hist. plant. L. 4* <^« ^•
(2) App. bell. ext. L. 8 , c. 16.
(3) Ludplf. hist. xtbiop. L. t , c« 2. J'ai eu ooeasion d'en voir plusieurs en Egypte , où les Mamlooks eu faisaient asage dans leurs jeux, militaires*
îes guerres ortt enlevé au commerce la se* curifé qui lui est nécessaire, et les caravanes de rintérieui* ont cherché d'autres débouchés où il y avait moins de dangers à courir. De- J)uis un siècle, les Ptolémées faisaient leurs efforts pour attirer le commerce en Egypte; il n'est pas surprenant que les dangers de la route de Carthage aient insensiblement fait refluer les caravanes vers cette nouvelle direction. En effet, depuis le comm.encement des hostilités des peuples de l'Afrique contre cette république , on voit diminuer progressivement le nombre des éléphants dans ses ârtnées, et, vers la fin de ces luttes il n'y en avait plus. C'est un indice de l'interruption de ce commerce, dont un écrivain justement estimé , à fait , le premier , la remarque (t). Il est possible aussi que la conviction acquise des inconvéniens inséparables de remploi de ces animaux dans les armées , ait aussi contribué pour quelque chose à en faire abandonner l'usage*
Privé de renseignemens sufBsans , je ne me bazarderai pas à tracer le tableau des articles divers dont leur conunerce a pu s'alimen-
i) Chen. Aedit sur Us Maures. X. x introd. p. 38.
tet; je me bornerai à parler de l'un d'eux, sur lequel nous avons quelques détails, parce qu'il est devenu l'objet d'un engouement momentané des Romains.
Les forêts des chaînes occidentales du mont Atlas contenaient un arbre,dont les broussins servaient aux Carthaginois pour faire des meubles et surtout des tables d'un grand prix (i). Pline nous apprend que cet arbre, nommé Citrum^ ressemblait au cyprès, et que son broussin se formait au collet des racines (2) ; on le sciait transversalement, et sa grandeur, combinée avec la beauté des marbrures , en augmentait proportionnellement la valeur.
Dans un autre endroit de sa compilation , il fait observer que , si on pouvait se procurer des broussins d'érable , égaux en beauté à ceux que fournissaient l'Istrie et la Rhétie, mais de plus grandes dimensions , ils feraient bientôt oublier ceux du Citrum (3 : ceux d'Erable, étant connus et employés de nos Jours , nous fournissent un point de comparaison pour juger ce qu'ont pu être les autres.
^mmimm^mmmimmmmmmm^ftf
(i) Str. geogr. L. 17.
(2) PI. hist. nat. L. i3, c. 29.
(i) PI. hist. nat^ L« iS, c* 27.
Les Romains ont appiûs à connaître ces tables, depuis leurs luttes avec Carthage, et la mode les a portées à des prix extravagans (i); puis cet engouement a cessé, comme toutes les fantaisies du luxe, et il n'en est pas même resté des notions suffisantes pour faire connaître Farbre qui produisait ces broussins. Plusieurs personnes, trompées par la ressemblance des mots Citrum et Citrus , Tont confondu avec le citronnier; mais ce que Pline en a dit , et le peu de grosseur du tronc de ce dernier, suffisent pour mettre en évidence cette erreur: d autres ont pensé que ce pouvait être une espèce de genévrier, et le r conjecture n^est pas sans fondement (2), Cet arbre pourrait être aussi le même que Chénier a nommé Havar , dont le bois , dur et incorruptible , sert aux constructions dans la province de Temsenah C3). La portion de l'Atlas , où doit croître cet arbre , n'a pas encore été visitée, à ma connaissance, par les naturalistes, et M'. Desfontaines , que j'ai
(i) PI. hist. nat L. i3, c. 29. Cic. în Verr, orat. de ixguis. Vell. paterc. L. 2* Senec. de benef. L. 2, e. 9, etc.
(2) Journ. encycl. Ad 1808, Ao(it, p. 388.
(3) Cbeu, Recli. sur les Maures» T. 3» ch. i, p. %\,
( 471 ) consulté, m'a dît n'avoir observé aucun ar-; bre , dans celle qu'il a vue, qui répondit à ridée qu'on doit se faire du Citrum. Lorsque ces régions auront été mieux étudiées, on pourra acquérir les renseignemens qui nous manquent pour le reconnaître; car il doit encore exister dans les mêmes forêts , d'où jadis les Carthaginois le tiraient pour leur usage.
Nous n'avons aucune notion sur l'état des arts, chez les Carthaginois, noti plus que sur les encouragemens que les lois et les institutions donnaient à leur exercice. Un fait tendrait à prouver qu'ils étaient dans un état d'activité , et qu'ils donnaient de l'occupation à beaucoup de bras; c'est l'emploi que les Carthaginois ont fait des Lybophéniciens pour peupler leurs colonies (i). S'ils avaient eu , comme les Romains , une populace oisive , à charge à l'état , ils l'auraient évacuée , comme eux , dans leurs établisseraens éloignés. A la vérité, le mouvement du port et la marine, fournissaient du travail à de nombreux individus ; mais comme la population augmente, avec les moyens de bénéfice, il
(i) Per. Hann.
en résulte presque toujours un excédent qui doit chercher de l'occupation. Puisque le gouvernement n*en a pas été embarrassé, il faut que des manufactures aient ouvert, à ceux qui en manquaient , des moyens de s'assurer leur subsistance, et c'est la continuation de leur travail , alimenté par les besoins du luxe intérieur, après que le commerce extérieur a perdu de son activité , qui me paraît expliquer comment alors aussi, il n'y a pas eu de population embarrassante pour Tétat* Ce sont de simples conjectures ; mais elles me paraissent avoir quelques fondemens.
Il est difficile de se faire une opinion positive sur le degré de perfection où les arts ont pu être portés, puisqu'il n'existe aucun monument, soit de sculpture, soit d'archi** tecture, dont l'origine carthaginoise soit constatée. Les monnaies seules de ce peuple peuvent fournir quelques données , et encore bien des personnes les contestent et les considèrent comme ayant éré fabriquées en Sicile, d'après la prévention, trop enracinée, que es G recs seuls ont amélioré les arts. On a pris trop à la lettre ce qu'ils ont dit, que tous les autres peuples étaient des barjjares, sans soumettre à la critique cette assertion de
( 473 ) leur orgueil national. J'ai déjà énoncé meé doutes sur cette opinion relativement aux monnaies carthaginoises ( i ) , et c^est le moment de Texaminer ici avec plus de détails. Il est connu que Fart monétaire a long-temps été très-^grossier dans la Grèce propre ; les anciennes mpnnaies d'Athènes en fournissent surtout la preuve : cet art s'est ensuite amélioré; mais, dans sa plus grande j>erfectiony il n'a fourni que peu de beaux ouvrages. Il n*en a pas été de même des colonies grecques de l'Italie et de la Sicile; elles se sont fait remarquer de bonne heure par une grande perfection de leurs monnaies, qui n'a jamais été égalée par celles de leurs métropoles. Plu-» sieurs peuples aussi de Tltalie , qui n'étaient pas Grecs d'origine, tels que les Osques , les Samnites, les Lucajiiens et les Bruttiens ont fait frapper très-ancîennement des monnaies , dont on admire l'élégance et la perfection du burin (2). Ils n'ont pas appris cet art des colonies grecques, puisque leur stile est tr^-
(i) Précis d'une collection de mMailles antiques ; p. 72.
(2) Les médailles de la guerre sociale font exception ; mais elles sont d'une époque plus récente 9 où , depuis long-temps , les Romains avaient éteint cUe^ ces peuples tout ce qui les avait rendus recommandables lors de leur indépendance.
différent; ils Font^ par conséquent , ou créé eux-mêmes, ou reçu d'un autre peuple, et^ dans ce dernier cas, c'est aux Carthaginois, nation riche et industrieuse , que je préférerais lattribuer (i). Dans cette manière de voir, les médailles puniques , attribuées vulgairement à Païenne, seraient vraiment des monnaies carthaginoises: il est à observer qu'on 1^ trouve aussi communément sur les ruines de Carthage , que dans les environs de cette ville, qui a été long-temps le centre de 1î^ domination carthaginoise en Sicile. Ce serait, par conséquent, au moyen des relations multipliées des peuples de l'Italie avec Carthage > qu'on expliquerait le perfectionnement de Tart monétaire chez eux : il ne serait même pas invraisemblable que des relations semblables eussent aussi contribué à rainélioralion des monnaies des colonies grecques d'I* talie et de Sicile, puisque celles-ci ont une supériorité marquée sur celles de leurs métropoles.
Je m'attends que cette opinion , toute fondée qu'elle me paraît être, rencontrera des
(i) Les médailles des Brnltiens, avec une légende puuifnie, dont Pellerin et Neumann ont donné la descriplUu , seraient livorabies à celte opiuioii.
( 475 > contradicteurs , Jiarce que ITiabîtude de penser fe contraire est fortement enracinée ; cependant ^le n'a rien qui répugne à la raison. Un peuple riche par le commerce doit avoir des monnaies , et son intérêt est qu'elles soient les plus parfaites possible. D'un autre côté, les anciennes relations des Carthaginois avec les peuples de l'Italie sont prouvées par des témoignages positifs, entre lesquels je ne citerai que leur plus ancien traité avec les Romains, où plusieurs de ces peuples sont nommés. Enfin , dans le nombre des peuples de l'Italie, îl y en a qui, d'après Téloignement, où ils se trouvaient des républiques grecques, n'ont pas pu avoir avec elles des relations directes , et cependant elles se font remarquer aussi par l'élégance de leurs monnaies; Je citerai nota mment les Frentani. D'ailleurs les peuples mêmes qui étaient à la proximité de ces colonies , avaient un stile qui leur était particulier. Capoue , ville osque, était trèsrapprochée de Cumes et de Naples, villes grecques , et cependant ses monnaies n'a^* vaient aucun rapport de fabrication avec celles de ces dernières.
Une observation intéressante à faire est la conservation de l'esprit du commei'ce sur
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Je m'attends que cette opinion , toute fondée qu'elle me parait être, rencontrera des
(i) Les médailles des Brnltîens, avec une légende puuicpîe, dont PtîUerin et Neiimann ont donné la descriplUu, seraient livorables à celte opiuion.
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Une observation intéressante à faire est la conservation de l'esprit du commei'ce sur
les ruines de Carthage. Tunis , qui s'est élevée à leur proximité , se distingue des autres états barbaresques par ce genre d'activité y et par une aménité dans les mœurs , qui forme un contraste avec la rudesse des hahitans d'Alger (0*
(i) Guyf Voy. litter, T, », p. ai^.
CHAPITRE IV
De S Agriculture»
noncée^ en faveur des livres de Magon sur Tagriculture , lorsqu'il a ordonné la destruction des archives et de tous les écrits trouvés à Carthage , pourrait faire présumer qu'ils étaient d'une perfection remarquable : cependant les citations qu'on en connaît n'ont rien de bien saillant. A la vérité , les extraits marquent en général davantage le génie de celui qui les fait , que celui de l'auteur où il les a puisés; le côté faible des grands hommes est à la portée des conceptions vulgaires , et combien de fois n'a-t-on pas vu les pensées d'un homme à larges vues étranglées et devenues méconnaissables sous la plume d'un autre qui a voulu s'en servir? Il est possible que cette ob&ervation puisse être appliquée à Magon: son ouvrage était en trente-deux livres; Dénis d'Utique, en le traduisant, l'a réduit à vingt. Diophanes de Nîcée l'a abrégé en six , et Asinius PoUio a encore resserré ce
( 47» ) dernier travail (i). Si Touvrage primitif ne contenait rien de superflu , de pareilles réductions ont dû singulièrement le déchamer, et les articles extraits de ces abrévîateurs , qu'on lit dans la compilation de Géoponiques, ne donnent pas une grande idée de leurs talens (2). Tou.ttîfois , en convenant qu'ils ont pu faire un mauvais choix dans les écrits de Magon, on ne peut pas se dissimuler que, dans leur état primitif, ces derniers devaient contenir bien des choses étrangères à l'agriculture : semblables , sous ce rapport , à ceux de Caton , il parait qu'ils étaient un mélange de préceptes plus ou moins bons d'agriculture et d'économie domestique, avec des recettes de cuisine, puisque, au dire des anciens , c'est là ou Mnaseas et Paxamus ont puisé une grande partie de leurs ouvrages gastronomiques (3): ils se sont aussi servi des livres d'Hamilcar, autre agronome carthaginois, qui avait fait un amalgame aussi disparate (4)*
(i) Proleg. in Geop. ed Cantabr. 1704» p* 10. (2) Geop. L. I, c. 6 et II, L. S, c. 7, 3i et 44) L. 7« c. 17, etc.
(ç) Col. Econ. L, 12, c. 4.
(4) Col. Ibid.
Maïs, quel qu*aît été le mérite intrinsèque de Magon et d'Hamilcar, comme écrivains agronomes , la pensée qu'eux et d'autres encore ont eue, de composer des livres sur Féconomie rurale, prouve que Tagriculture jouissait de quelque estime dans leur pays. Car , dès qu'elle est reléguée dans les mains des serfs, quel est Thomme de lettres qui daignera en décrire les procédés ? Les Spartiates, dit-on, appelaient les Economiques de Xenophon le livre des Ilotes; aussi, malgré le grand nombre d'agronomes, auxquels la Grèce a donné le jour, on n'en voit aucun qui soit né chez eux. Certainement l'agriculture , à Carthage , était subordonnée au commerce, dans les temps où ce dernier occupait toutes les pensées: alors cette république avait un territoire très-borné , dès-lors cette industrie purement accessoire ne pouvait être que très-secondaire^ Mais, avec l'accroisse-^ ment de ses richesses , Carthage a étenda ses possessions , et reculé par des envahissement progresifs , les limites qui la séparaient de ses voisins. Les Carthaginois ont aussi indivi? duellement acquis des propriétés foncières (i ) ,
(i) Diod. Sic* IV* 20 , c. 8.
et leur nombre a , sans doute, augmenté dans la même proportion que le conimerce a perdu de son activité. Polybe nous a fait connaître les embarras où la révolte de Spendius et de Mathon avait mis Carthage, parce qu% interceptaient les produits des terres, d^où les particuliers tiraient leurs revenus ^ et le gouvernement les contributions dont il augmentait son trésor (i). Si cet écrivain n'a pas exagéré , il en résulterait , qu'à cette époque là 5 Carthage avait presque entièrement négligé ses anciennes spéculations maritimes, puisque la suspension des produits de ses possessions territoriales faisait naître de pareils embari'as. Si alors il avait existé un commerce actif, une partie des capitaux y aurait été employée, et ils auraient d'autant plus facilement offert des ressources, si non suflBsantes , du moins momentanées , que jaitiais les Romains n'ont pu prendre un ascendant maritime suf&ant pour enlever à Carthage la liberté de sa navigation.
On a élevé des doîites si, avant la fondation de Carthage, l'agriculture était connue
dans
(i) Pol, hist. L. 1 9 c. 8a.
dans cette portion de TAfrique. Plusieurs personnes ont pensé que e'est alors: seulement qu'elle y a commencé et que les Nomades^ qui s'étendaient jiisques vers les côtes, ont été repoussés à Tintérleur. Mais, lors de 1^ fondation de Carthage, il existait déjà d'autres colonies des Phéniciens dans cette contrée, et une preuve que l'agriculture y a pré-» cédé leur venue, c'est la formation des éta-^ blissemens qu'on a désignés^ par le nom de Lybophéniciens. S'il n'y avait pas eu desculjti^ vateurs, lorsque ces derniers y ont été cond uits,. ils auraient formé leurs établisseraens agricoles , sans s'unir avec les indigènes , qui , étant. iQomades , n'auraient ieu aucun point de con-, tact avec eux ; au contraire yils leur auraient, été opposés , puisqu'ils mettaient , par leurs» ciikltures 9 des entraves çiups^sjtoragei: mais, c'est précisément parpe que i ,le3; indigènes » étaient cultivateurs , que des occupation^ pai*reilles et un mêm^^gepre d'industrie ont formé ces rapprochemens , où ils ont fini par se confondre. Alors le sol et le flimsit de l'Afrique septentriopale étaient œ qg*îls sont de nos jours. Il y existait des .eantops où > les eaux courantes et pTuviales étaient- âs- 6e? abondantes pour pettnettre |*àgçiculiu»
en résulte presque toujours un excédent qui doit chercher de Toccupation. Puisque le gouvernement n'en a pas été embarrassé ^ il faut que des manufactures aient ouvert, à ceux qui en manquaient , des moyens de s'assurer leur subsistance, et c'est la continuation de leur travail , alimenté par les besoins du luxe intérieur, après que le commerce extérieur a perdu de son activité , qui me parait expliquer comment alors aussi, il n'y a pas eu de population embarrassante pour l'état. Ce sont de simples conjectures; mais elles me paraissent avoir quelques fondemens.
Il est difficile de se faire une opinion positive sur le degré de perfection où les arts ont pu être portés, puisqu'il n'existe aucun monument, soit de sculpture, soit d'archi^ tecture , dont l'origine carthaginoise soit constatée. Les monnaies seules de ce peuple peuvent fournir quelques données , et encore bien des personnes les contestent et les considèrent comme ayant éfé fabriquées en Sicile , d'après la prévention, trop enracinée, que es G recs seuls ont amélioré les arts. On a pris trop à la lettre ce qu'ils ont dit, que tous les autres peuples étaient des barbares, sans soumettre à la c^ûtique cette assertion de
( 473 ) leur orgueil national. J'ai défà énoncé me* doutes sur cette opinion relativement aux monnaies carthaginoises (i), et cVst le moment de Texaminer ici avec plus de détails. Il est connu que Fart monétaire a long-temps été très-^grossier dans la Grèce propre ; les anciennes mpnnaies d'Athènes en fournissent surtout la preuve : cet art s'est ensuite amélioré; mais, dans sa plus grande j^erfection, il n'a fourni que peu de beaux ouvrages. Il n*en a pas été de même des colonies grecques de l'Italie et de la Sicile; elles se sont fait remarquer de bonne heure par une grande perfection de leurs monnaies, qui n'a jamais été égalée par celles de leurs métropoles. Plu-» sieurs p^^uples aussi de Tltalie , qui n'étaient pas Grecs d'origine, tels que les Osques , les Samnites, les Lucajiiens et les Bruttiens ont fait frapper très-anciennement des monnaies , dont on admire l'élégance et la perfection du burin (2). Ils n'ont pas appris cet art des colonies grecques, puisque leur stile est très-
(i) Précis d'une collection de médailles antiques ; p. 72.
(2) Les médailles de la guerre sociale font exception ; mais elles sont d'une époque plus récente , où , depuis long-temps , les Romains avaient éteint chez ces peuples tout ce qui les avait rendus recommandableS lors de leur indépendance.
différent; ils Font, par conséquent, ou créé eux-mêmes, ou reçu d'un autre peuple, et^ dans ce dernier cas, c'est aux Carthaginois, nation riche et industrieuse , que je préférerais lattribuer (i). Dans cette manière de voir, les médailles puniques , attribuées vulgairement à Païenne, seraient vraiment des monnaies carthaginoises: il est à observer qu'on 1^ trouve aussi communément sur les ruines de Carthage , que dans les environs de cette ville, qui a été long-temps le centre de \s^ domination carthaginoise en Sicile. Ce serait, par conséquent, au moyen des relations multipliées des peuples de l'Italie avec Carthage , qu'on expliquerait le perfectionnement de Tart monétaire chez eux : il ne serait même pas invraisemblable que des relations semblables eussent aussi contribué à Taiiiélioralion des monnaies des colonies grecques d*I* talie et de Sicile, puisque celles-ci ont une supériorité marquée sur celles de leurs métropoles.
Je m'attends que cette opinion , toute fondée quelle me paraît être, rencontrera des
(i) Les médailles des Brnltiens , avec une légende puuicriîe, dont Pellerin et Neumann ont donné la descriplisn , seraient livorables à celte opiuioii.
( 475 > contradicteurs , Jiarce que ITaabîtude de penser fe contraire est fortement enracinée ; cependant ^le n'a rien qui répugne à la raison. Un peuple riche par le commerce doit avoir des monnaies , et son intérêt est qu'elles soient les plus parfaites possible. D'un autre côté, les anciennes relations des Carthaginois avec les peuples de l'Italie sont prouvées par des témoignages positifs, entre lesquels je ne citerai que leur plus ancien traité avec les Romains, où plusieurs de ces peuples sont nommés. Enfin , dans le nombre des peuples de l'Italie, il y en a qui, d'après Téloignement, où ils se trouvaient des républiques grecques, n'ont pas pu avoir avec elles des relations directes, et cependant elles se font remarquer aussi par l'élégance de leurs monnaies; Je citerai nota mment les Frentani. D'ailleurs les peuples mêmes qui étaient à la proximité de ces colonies, avaient un stile qui leur était particulier. Capoue , ville osque, était trèsrapprochée de Cumes et de Naples, villes grecques , et cependant ses monnaies n'avaient aucun rapport de fabrication avec celles de ces dernières.
Une observation intéressante à faire est la conservation de l'esprit du commei'ce sur
les ruines de Carthage. Tunis , qui s'est éle- Tée à leur proximité ^ se distingue des autres états karbaresques par ce genre d'activité y et par une aménité dans les mœurs , qui forme un contraste avec la rudesse des hahitans d'Alger (i).
<0 Guy» Voy. litter. T. i, p. ai$.
CHAPITRE IV
De V Agriculture.
Ju'exception , que le sénat de RoÈûe a prononcée^ en faveur des livres de Magon sur Tagriculture , lorsqu'il a ordonné la destruction des archives et de tous les écrits trouvés à Carthage , pourrait faire présumer qu'ils étaient d'une perfection remarquable : cependant les citations qu'on en connaît n'ont rien de bien saillant. A la vérité , les extraits marquent en général davantage le génie de celui qui les fait , que celui de l'auteur où il les a puisés; le côté faible des grands hommes est à la portée des conceptions vulgaires , et combien de fois n'a-t-on pas vu les pensées d'un homme à larges vues étranglées et devenues méconnaissables sous la plume d'un autre qui a voulu s'en servir? Il est possible que cette obs^ervation puisse être appliquée à Magon: son ouvrage était en trente-deux livres; Dénis d'Utique, en le traduisant, l'a réduit à vingt. Diophanes de Nicée l'a abrégé en six , et Asinius Pollio a encore resserré ce
même a parlé de nombreux oliviers qui existaient non loin de Carthage, lors de Texpédition d'Agatocles en Afnque (i). Comment, en effet, outre Carthage , Ulique, Leptis et toutes les colonies Lybophéniciennes , qui tiraient leur origine de la Phénicie , où l'olivier était cultivé depuis la plus haute antiquité , auraient-elles négligé si long-temps de se procurer cet arbre , dont elles connaissaient l'utilité ; elles qui avaient toutes les facilités de se le procurer , soit de leur métropole , làoit de ritalie, soit de la Sicile, dont elles ont long-temps fréquenté les ports, avant que les Carthaginois eussent songé à Tinvasion de cette ile (2) ? Déjà Théophraste avait parlé des nombreux oliviers de la Cyrénaïque, où on fabriquait beaucoup d'huile (3) , et le témoignage des anciens est unanime sur la
. (i) Diod. Sic. L *o , c. 8.
(2) Il se peut (|u*à l'époque dont a parlé Diodore , l'Africpiê ne fo' T'iissait pas une quantité d*huile proportionnée aux besoins du commerce de (^^arthage , et que cVst la vente du surplus , que leur faisaient les commer^ans de la Sicile . qui a causé sf>n erreur (Diod. Si£. L. i3,c. Si.)? en effet, il dit positivement qu'alors les Carthaginois en achetaient beaucoup des faabitaas i!*Agrigeute.
(3) Theoph. hist. plant L. 4 * <c. 3.
beauté de ceux de la Lvbîe, oA sa culture s'étendait même à une certaine distance des côtes de la mer (i). Lorsque des fautes de l'administration eurent anéanti l'agriculture de l'Italie (2) , Rome a dû avoir aussi recours à l'Afrique pour ses approvîsionnemensd'hrile (3), comme elle l'avait fait pour ses blés» La vigne était cultivée dans le nord de l'Afrique : Magon conseillait de lui donner > 50US ce climat , l'exposition du nord <'4-^. C'est celle, en effet, où elle pouvait être à l'abri des vents brûlans du midi , et où elle profitait le mieux des évaporations de la mer , qui tempéraient la trop grande sécheresse de l'air , dont elle aurait pu souffrir pendant l'été. Un agronome , cité dans les Géoponiques, dit qu'on avait soin d'en déchausser les pieds, pendant l'hiver , et qu'on les laissait dans cet
(i) PL hist. nat. L. 17, c. 19. Synes. epist 67. Geopon.
(2) Ces fautes seront développées dans le livre que je des* tine aux Romains : 'la culture des céréales a été abandonnée
la première , celle des oliviers l'a été ensuite.
(3) Jul. Capit. in Anton. Proc. de belle vandal. L. i , c. a* Les Maures, et surtout ceux de 1 intérieur, ont conservé cette même industrie et en récoltent encore beaucoup pour l'exportation.
(4) Col. Econ. L. 3 9 c. i:^
état jusqu'au printemps, où on comblait ces fosses ; la pluie pénétrait plus profondément par ce procédé , et le sol conservait plus longtemps l'humidité dont la vigne avait besoin pour prospérer ( i )• Les Carthaginois ont propagé sa culture dans les établissemens qu'ils ont formé sur les côtes occidentales de l'Afrique : au dire de Pline , on en voyait encore quelques restes autour de celui de Lixos^ quoique abandonné et détruit depuis longtemps (2). On ignore si les Carthaginois et les peuples dont ils étaient entourés ont fabriqué du vin au-delà de leur consommation: si les premiers n'avaient pas été «n peuple commerçant, ce ne serait pas un objet de doute, puisqu'ils en fournissaient beaucoup aux habitans de Cyrène (3); mais comme ils pouvaient l'avoir acheté sur d'autres points, pour en faire un objet de spéculation , ce n'est pas une preuve qu'ils en récoltaient un excédent pour le commerce.
Ils échangeaient principalement leurs vins, avec ce peuple, contre du Sylphium (4),
m II ■ ■ 1^1 II i '( - -■'■' ■ ■■'■
(i) Geop. L. 5, c. 26.
(2) PI. hist. nat. L. 5 , c. i. Sol. poljrli. c. 37.
(3) Sl.r. geogr. L. ly.
(4) Str. (jeogr. L. 1 7.
SUC résineux , pour lequel les anciens avaient un goût excessif (i), et qu-i provenait d'une plante de la famille des ombellifères , sur laquelle on n'a pu former, jusqu'à présent, que des conjectures. Plusieurs personnes ont pensé que ce pouvait être TAssa fetida; Todeur désagréable de cette substance ne serait pas un obstacle à cette opinion , puisqu'elle ïi'iempêche pas les Persans d'en faire un grand usage et de lé mêler dans leurs alinients (s). Mais d'autres motifs me font douter que ce soit la même substance. Théophraste, qui a donné plusieurs détails sur la plante qui produisait le Sylphium , dit que les animaux la broutaient avec avidité (3). Une assertion de Pline , si elle était fondée , viendrait à l'appui de son témoignage, puisqu'il attribue sa destruction , depuis la domination romaine , à l'introduction de nombreux troupeaux, faite par les fermiers du domaine, sur les terres qui la produisaient (4;. Strabon, auteur bien plus exact et plus voisin des temps
(i) PL hist. nat. L. 19, c. 3.
(2) Encycl. Mcthod. dicl. de botan. art. Férule,
(3) Theoph. hist. plant. L. 6, c. 3.
<4) PI. List. nat. hi 19 ^ c, 3,
oà révénement a eu Heu , lui donne un motif dilTérent: il dit que cette destruction a été un acte de vengeance des habitans de Tintérieur du pays, qui, dans leurs incursions, se sont attachés à la détruire (i )• Mais, lors même que l'assertion de Pline serait erronée , le témoignage de Théophraste sur le goût dts animaux pour cette plante , n'en serait p>as moins un fait certain, et TAssa fetida , étant le suc d'une plante du genre des férules , il est douteux qu'il puisse être le même que le Sylphium , puisque les animaux dédaignent toutes les plantes de ce genre (2). En second lieu, Théophraste dit que la plante du Sylphium a des feuilles semLIal)les à celles de l'Ache (3) ; or aucune espèce de férule n'en a qui lui ressenable. Je serais plutôt disposé à croire que le Silphium des anciens était le galbanum , subs-
(i).Slr. gc^gr. L. 17.
(2) M. Délia Cella, qui a fait, depuis peu, un Toyage à Cjrène , a cru retrouver la plante du Silphium , dans une férule (rès-commune sur le territoire de cette ville , et qu'il a reconnue mortt'lle pour les chameaux qui la broutaient (Nouv. ann. des Voy. T. 17, p. 325.). On peut avoir des doutes sur ^'exactitude de cette conjecture, puisqu'elle e$t contraire an émoignage de Théophraste.
(^3) Xheoph. hist. plant. L. 6 ," c. 3.
tance résineuse , presqu'auâsî désagréable que TAssa fœtida et produite par une plante dont les feuilles ont , en effet , cette ressemblance avec TAche, dont parle Théophraste (i). Ce même naturaliste dit que , de son temps , orf n'était pas encore parvenu à la cultiver et qu'elle périssait dès qu'on voulait la sortir de son état sauvage (2). Plus tard, on y a réussi , puisque Synésius , dans une de ses^ lettres, parlait des pieds de Sîlphiûm qu'il avait dans son jardin et dont il recomman-^ dait d'avoir soin pendant son absence (3).
Si j'ai été privé de matériaux pour développer davantage Tagriculfure des Carthaginois , je le suis , à plus forte raison , pouè ce qui est relatif à leurs cûïtures de lutei Les jardins sont inséparables dès* grandes villes et surtout des villes cbninièrçatîté^. Le négociant, enchaîné par ses occupations ^, peut difficilement jouir dèSagréitienS d'une pro^ prtété rurale éloignée taôssi se naéhagë^t-îl hôrè des murs, une retraite où* it« Ta sè^" délasser de ses jatigues. -Garthage était -entonrée de
(i) Bubon gummiferum. L.
(2) Theoph. hist. plant. U Ç^f. 3.
(3) Synw, tpist loÇ.
semblables réduits ; nous en sommes îfistruîts par un historien , qui nous a peint les in-«> quiétudes de Scipion pour son armée , à cause des nombreuses clôtures qui embarrassaient aes mouvemens (i). Avant lui , Diodore avait parié des mêmes obstacles qu'avait rencontré Tarn^ée d'Agalhocles (2).
; Il est ihutile de s'étendre sur le sort de l'Afrique, depuis I4 chute de Carthage: de-? venue proviûçe romaihe , elle a été épuisée, comme tQus les pays engloutis dans ce vaste empire; je nç yois aucune circonstance qui la distingue du sort co;inm.Mn. Des gouverneurs y cumylaient tous les pouypij's; des fermiers y explpiteienf: tquJ^Srles. branches du tevçnu pulD|lic,:6nanqeSi, douanes et domaine} lesi^y^t^îes ^t^IejS} vexations y étaient lç$ mêmes qu'ailleurs ; ainsi elle rentrera daus le t^bl^a^i génial 4m sor(t des province^ , qui fera p^tie^ des ^UvîT^i que je cpnsacrer^i aux Rp?minS;ti^iL^^ t/p4^pft,4§ .knv. répuibJique et «ous-leup^empité.i^ ; j i ;. ..
jl , . ' I ■ .1 ' , ^ ! ■ ".'! " ■ !" ! ^ 1'!' ■■ ' " ;V yj ' '■ l' ! J'. 99 (1) App. bell. ext. L. 8, c. 117.
: Ci) mod. SîcTlTTrer, er^:
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Castes , quand introduites en Egypte « &x
-^ opinions des anciens sur leur composition , 69 — leur organisation , 70 — * incompatibles avec l'égalité politique, io3 — - obstacles à tous les perf ectionnemens , ^ ^^ supérieures , quel était leur mode
de posséder, 89
^i— inférieures , sans influence politique , 94 ' •— — i — appelées au service militaire à quelle époque, ' i38 »- sacerdotale, sts membres classés dans
un ordre hiérarchique > 71
^ — *-^ avait la plus forte inffuen-
ce dans l'élection des rois, 73
*- — — le circonvenait dans toutes , ses actions , 7S
— '^ '^ st$ diverses attributions , 76
et io5
•i^ ^ •« avait une doublé doctri- »•> 171
( Soi )
Caste sacerdotale^ décadence de son ins^ traction, pag-. i?^
-— des guerriers , intervenait à l'élection des rois, 7^,
— . _ — _ occupaitle second rang, 80
—M — . — — . composée des proprié- » taires fonciers tenus au service mili-' taire , 80
m^ »-^ -^ ^^ ses attributions, 8i^
— — . _ — a perdu succes5ivement sts prérogatives 9 82 et 1 4»
— .— — — son mécontentement, iSy .^ — — — elle s'est énervée , 85 et Se
— des cultivateurs y n'était pas propriétaire , 96
-^ des artisans , subdivisée en fractions d'après le genre d'industrie, gS et 98
— des pasteurs , la dernière de toutes , 96
et 100 Censure des magistrats à Carthage , 497
Chameau , on n'en voit pas daus les pein*
turcs antiques , 876
Chanvre , quand sa culture a conunencé
en Egypte , 346
Charriot punique , ce que c'est , 332
Chars de guerre , quand l'usage en a été
abandonné , i^S
Chef de la musique , fonctions de ce mem«
bre de la caste sacerdotale, 106
Chevaux, ceux qui en, élevaient moins méprisés que les autres pasteurs , 96
Chevaux, Icurfeommercc en Egypte, pàg'. ayS
et 376
Chiche , cultivé en Egfptc, 343
C6ronologie des rois d'Egypte, expression
de tableaux cosrriîques, • - • i^
Circoncision , adoptée en Egypte"; 74
Citrurh , engouement des Romains pouf ce \. bois, 469
Colchide, on Ta cniè habitée par une co-
lonie d'Egyptiens, zS
Cêlocàsie , plante alimentaire des Egyptiens « 3^1 Colsat, cultivé en Egypte, 347
Comaste, ordre de prêtres efl Egypte, 73
Conimerçans , sortis de leur état d'abaissement par les Ptoléniées , 164 Commerce, ses difficultés sur la mer Rouge, ^4S
— les Ethiopiens ne les éprouvaient pas , ^40 ' — a existé aux époques les plus anciennes de l'Egypte, ^5o
•^ pourquoi il n'en est resté aucune trace^ ' 2 5
~ mesures des rois guerriers pour le faire renaître , 3l56
— conservé par les besoins de Rome , 260 •^ a eu de fimportance sous les* P*to-
lémées, ' ^258
— alimenté par le transit des marchandises de l'Inde , ^286
•^ loix qui le concernaient, ^^96
Contributions , payées éri'^ifëtUre ; changejnens qu'elles ont éprouvé, ^ ■ * ^'3
Coptes , ce qtfils sont, pag. iiS
* — leurs occupations , :2o9
Coptos , principal entrepôt du commerce
avec Tintérieur de rAfriqùe , ag*
Corse , occupée par les Carthaginois , 44» Coton , anciennement cultivé en Egypte, ^66
et 354 Couscous, met des Barbaresfues, 487
Crête , peuplée en partie par les Ethiopiens , aa Crosse des évêques, imitée du lituus des
anciens pontifes romains, 71
Cultivateurs , par quel genre de propriété
ils étaient liés iaiisol, - . gg
— assimilés aux serfs , 97
— causes qui ont aggravé leut position , 97
— leur sort n'a pas changé sous les " Ptolémées, i65
Cultures , n'exigent presque aucun travail , 194 — • qui ont besoin d'une humidité constitnte, . 3^5
— arrosées naturellement par l'inondation, 3^5
-— arrosées par des moyens artificiels , 349
Démocrite, a écrit sur l'Ethiopie, a
— a eu- une opinion juste.de la cause, des crues du Nil, a
Didon, a^t-elle fopdé Carthage? Sga
Disses, peines sévères pour ceuK qui les
rompaient , pag. 196 etSo^
Diodore, a voyagé en Egypte, 4
Doctrine double , publique et secrète , quand
elle a été introduite, 17^
Pongoliens , peuple paisible de l'Afrique , ^ Douanes de l'Egypte , 280
Doura , quand sa culture a été introduite , 3o3 Dupuis^ incertain sur les inventeurs du zodiaque , *
Ecrivains, employés à la tenue des livres, nS
et 206
Egypte, formée par les attérissemens du Nil, 46
— habitée par des troglodytes , 46 <•*- sa fécondité dépend des inondations^ n^
— divisée en provinces , laS
— — entre douze rois, i38 . •— changemens opérés par les Ptolémées, 160
— .^ ,«* .-^ -^ parles Romains, 166
— n'a aucun bon port sur la mer Rouge , 248
— évaluation de s«5 revenus, ^5 *— pourquoi n'a pas été ruinée par les
Romains , 290
. — exhaussement de son sol, ^i
Egyptiens, ont reçu leurs institutions de TEthiopie , 1
— leur opinion suir l'origine de l'espèce humaine , > 6
*-- sont-ils les inventeurs du zodiaque? 7
( 5oS )
Egyptiens , se sont premièrement nourris de
plantes aquatiques, pag. 47
'^ ont dû être anciennement un peuple
commerçant, —57
•— ont plus tard été isolés par la théocratie 9 6t *- ont soutenu des guerres avec succès , 66
— ont payé tribut aux Perses , i46
— quand a commencé la turbulence de leur caractère , i48
— • les voyages leur étaient défendus , ^55
— devaient justifier de leurs moyens d'existence • ^57
— leur momie garante de leurs dettes , ^97 Eléphans , les Carthaginois en ont eu dans
leurs armées , 460
— quand ils ont cessé de les employer , 468 Emaux , art ancien en Egypte , a8a Ensété , plante alimentaire de l'Ethiopie , 9
— quand a pu être cultivée en Egypte, 47. Ephore , a écrit sur l'Egypte , * 3 Epiphane, tradition qu'il a conservée , ao Esclavage, était-il connu en Egypte ? 100 Espagne , commerce de Carthage avec ce
pays , 447
•-* motifs qu'ont eu les Carthaginois d'en faire la conquête , 449
Ethiopiens , leur civilisation antérieure à celle des Egyptiens , i
— tableau qui le prouve, 5
Ethioi^i ffid ^ paraissent êtrejes ini^htetirs du * zodiaque, pag. 8
— des émigrations en sont sorties , i3 • 3*^ leur domination en Europe, 21
— - avaient le même culte que les Egyptiens , '33
. -^ . leurs monumens religieux semblables à ceux de l'Inde , 37
— leur théocratie précédée d'un meil-
: leur gouvernement , 43 et 63
— armures particulières qu'ils ont inventées , 45
-- leur commerce avec l'Inde, ^49
Eudoxe a fait le tour de l"* Afrique, 269
Excision des femmes , paraît avoir été usi- - tée en Egypte , 74
Fellab , nom des cultivateurs de l'Egypte , 96 Femmes , mises en réquisition par les prêtres de Thèbes, i85 Fenugreç, cultivé en Egypte, . . 344 Fèves y examen des motifs du pr^ugé qui
les proscrivait , . . 34o
Filles publiques ont un cheik au Q^ive , 99
. Finances , leur gestion restée aux descen-
dans des anciens financiers, iSj
— incertitude sur la quotité des recettes en Egypte, '9'
tîàaàéîérs', étaient de la caste sàèerdota- ' le," pag ^o5
— quand ils ont commencé à former une
- corporation, iîio Flaccus , à étudié le système embrouillé des
financiers de l'Egypte , ■ 228
Forêts, manquent en Egypte^ 871
Gadès , SCS rivalités avec Carthage » 448
Garaniantes » peuple de la race des Bdr* ^
beris, i4
— étaient cultivateurs , ^9z Geomores, vrai sens de ce mot, 80 Gerri , ville de Nubie , 3^ Gondar , capitale de TAbyssinie, 35 Granit , réservé pour les monuraens relî-
, gieux ^ 27^
Grarak , bas-fonds du désert, TaHcien lac
Mœris, 3ij
Grecs, ont obtenu d'avoir des temples à
Naucratis , -245
Gruaux , les Egyptiens en faisaient usage , 338
— les Carthaginois aussi, 487 Guanches , embaumaient leurs morts , i^ Guerriers , nofnmés Machimoi par les écrivains grecs , 8q
— étaient des propriétaires fonciers tenus au service «lilitaire , 80.^
— leurs propriétés d'abord franches ont été grevées d'un impôt, i^
Guerriers % ont perdu l'esprit militaire , pag, ia4 •^ soumis à de nouvelles surcharges
d'impôts , i37
<— leurs émigrations , . i4o
— les Ptoiémées ne leur ont pas rendu
leurs prérogatives , 160
Harpalus , innovations qu*il a faites à la
navigation de Tlnde , ^87
Hérodote , ce qu'il a vu en Egypte il Ta
rendu avec exactitude « 3
— « contes qu'on lui a faits en Egypte, 10
— « passages de cet auteur expliqués , 93 , 117
et aoa
-^ ce qu'il a dit des pjrramides, i3i
Hic-sos^ titre des rois des Pasteurs^ 123
Hiéroglyphes , quand on a eublié leur sens , 1 77
Huet , exagérations de cet auteur sur les
revenus de TEgypte, ^5
Jardins , il 3^ en avait peu en Egypte , 36o
— les Grecs en ont introduit le goût 4 36i Impôts , quaj/d ils ont commencé I être éta- .
blis en Egypte , 198
— basés sur l'étendue du terrain inondé , aoi Inde , ses anciennes relations' avec TËthiOv
pie, Sj'
Indigo j quand sa culture a été introduite , pag. 3^4
Initiations .usitées dans la caste sacerdotale , 7a — doutes qu'on y ait admis des étrangers, 7a
Inoculation, anciennement pratiquée chez les peuples Bcrberîs', ' àS
Inondations imparfaites , quellefs mesures eUes exigeaient j ^ xiS
Interprêtes , par qui ont été établis en Egypte, ' . 67 et 143
Irrigations , comment pratiquées en Egypte , ï tS
Juba, a écrit lltinéraire du tour de TAM- ' '
que, - i-2«3
Ïupiter-Ammon , àllégcrrïe du tôléil'djms* la constellation du bélier 9 ^
kikî ^ quelle plante éUcétàU, '347
kyllestxé V éspèeë de' ^ain , ' - Î3Ç
LaboursV >à peu près inutf,le$ ^n Egypte ^ -' syS
î:ac Mœris , où il était situé , c c* i Su
Laine ,* dtferirfu ^dei s'enr vêcfr • datu- hê]tU
• temples, - • ••' ..-•.». ':'--^. ■^»:v-! -. a66
— son tissage peu encouragé , ' ri "âsa
-« les Ptolémées en oat introduit qûel^ :>I/l
'- * çues manufactures, «84
{ 5io y
Laitue , cultivée en Egypte comme plante r à huile , \ . ,. . pag. 348
Langue sacrée des Egyptiens , était l'idiome ..
.. vulgaire en Ethiopie , i©
Lm,, objet d'e^fiPfUUon en.Egypte, .^65 et345 Lion solsticial'^ plusieurâ teinples lu^ étaient
consacrés» : Sa
Lentilles . objets d'exportation pour TE-
ÇJ^P^^t. . ^ ... ' ' ... . ?65
^ •^. dç deux espèces , 339
Lo.topli^ges^ . d'où ils. tiraient leur nom t 4^4
Lijkp^, ciillivé en Egypte, 343
lybi^i^f y, • peuple du, iB\or^, ^de . TAfriÇfiô » , * 7
J^jrbophéniciens , leur origine , 439
Mftchîmoi, nom JujP^lesjfiççiCS p^^jdojpn^-; ; ;j^ aux membres de lfj,^;^tfljde3^uerrier$;^. 8# Macrobes , peuple de la race dès Berberis, '4
— connus par la douceur de leurs mœurs % ^
lit ri^, ,,e;:;j;.-: .'•' "• li i^} , elM:'!/. ').4?
Clit son livre sur l'agriculture , .r.lrf.r.j 477 JWarins , cla$âl.e;i0(éprjaàe j^r^f pie; ,x:c9? et.?5a lyiat^ioite idjeS'grai^&.>. (^t^raûafieid^c:.^^^ î. vents du désert , , /,: t>;^;j:a:;i «.j;- ^^
C 5ii )
Maures 5 peuple du nord de l'Afrique, pag. i? Mécaniques , employées pour éleycivre^u
en Egypte , .35?
Médecine^ soumise à des règles in^mu^bji'es • 77 Membrea. virils , trophée^ de la viçtoir<^, '.87 Alemphis , époque où cette ville est deve-
nue^c^p^taje, ,,. . » 53ieti36
4 — les rois des Pasteurs y ont fixé kur
. Sjéjouv, i ' 1^9
— a, d.échu 3pus les Fto^ém^'ea^ t ij > i5a ]VIenderah , chef-lieu d'un go^y^m^ntQtJt
. peu eonavi., : :-'!i .-: rr'34
Méroë.^ capitale.. et çei^tre dtt::,cu^tçe^i'r;.î
Ethiopiens « 3o et 36
— où était située , . 3i Métempsycose , quanà ce système a été
adopté en Egypte, . 47^
Millet, cultivé en- "Egypte, '• ' ''''^7Ï
Mines'', ^^5tploité'eà en= Egypte' i"^^- '• '■ '^'i' "iâS Monnaies, leur perfection à Carthage",** ' 4731 Monopole , tenSànbe "des Cartnàginois a. /^^ <• 1 exercer, . - . - ^^
Moussons-; les anciens Iifdièrïs ' ont <d{i lés " ') ctwriaitrei " ' ^-^ ^^'-■''^- '"^ ^■"•' -- "^ S^àô
Muchtesims^ titre des proprîétairçs (ïè vîllages, . . 91
Musi^uèv soTiniîsè en^ Egypte à'dès' règle$ . • immuables, ' '. 71.
l^^atTon-» eonunun dans les déserts ^ ^83
Natroti, objet d'exportation , pag. ^VS
Nauci'atis , seul port ouvert au commerce , sSo Négre$ ^ Tune des deux races d'hommes qui
habitent l'Afrique, i3
ICelumbo , plante sacrée des Êgj^tiens , ^'9 , — n'existe plus en Egypte , Soo
Nénuphar , il en existe deux espèces, en
Egypte , 322
Nomes , nom grec des provinces de l'Egypte, ii6 "- *— chacun avait une constellation pour
divinité tufeélairc , i8«
Norreg, instrument pour dépiquer le blé^ 33a Numides V peuple du nord de l^Afrique, <7
Olivier, réussissait mal en ^gypte^ . 3^
— quand mtroduit dans le nord 4e r A^ ; V frique, , :4»7
Olyra, céré^^ cultivée.en :^]^te> - j 3^5 Qphir, où il ëtâit situé, ,. rjL .^9^
Opium^ préç^j-atiofl.çflnni;e 4©ç ancî^iw,- 34^ Qt, rÀfnque en fournit depuis les tei^pS;
anciens, , .. f^i'
Orge , eultivëe en Egypte, , .335
"— céle^te,;serait.jaieik7.|le8i;is4çgÉ^|»r.: . r-,
Uens? ' '""" *,• li, •■ 337
Ousie, ce que sont ces propriétés, ^^3
^ leur origine, '^8
.PaiU«#
• :. .;.- ■ • -pas»
Paille j n^e$saîrj5 pour i^o,ur|:ir les,bc&ti|iu?c , 33i
PalmïeVs , de deux espèces en Egypt^ , 364 Palmyre , ses relation? fv,ec 4:lex^4".^rj: '■•■' ■fS' ^Wruf .^, obi^4;e^|M)xt^^oi^, pflH5 i;4«3:p^,'^
— ■ niisçnnjpnppqk^ ., , ,, .■.'■.. m'
v;— quand on ^fjessé. d'en faire fi5^Çe.^.^f>
• .,— ' sa culture., *. . ;, ... , . ; ^t^ ÎParchemin , v^Sjsf^^mva^é.. à %#fflpe ,. , . ^ „tVf ï>astpjjf 5,,, lej^, ,eas,tp «^|i\t j^ .^e^iwèi^ç. » , loy l^asteurs (peuple), ont envahi V^g^yjBfpf^p.^ laj
.,— opinions^<||jcersçs si^.j^eur pri^i^^,, i3o —.j^witpj^Qçf^Mi^.le^pJfPfep^es,. ^ ,. ; _i3o ï»ayot, cultiv4.w,??FP,i;c,, ;. . , .„,,., ,i 34» .,-- on n'en,.ç^i;fis,a^t pas r^iLCj,..^ .34a Pêcheries Af^p ,Càx\^j^fs ,, f}^\f$fs .. de.j^ ;-., guerres, ..•.. ,^;- : -, ;■,;)■ 4
i>éla8«e^,,Ri^i;df 8Mit?nf# ^;.N;çj[pac^«
*- sont sorUs de l'Ethi^yî,, -f ,„ j.,,,,,, ^ îripleaeJ^i^ç|5r(^uç^59l5pyflS«jçfîe//^i^Ç3.
— de Hannon,.ce qu'il esÈt(»y.,...j cjii*^* Perses , f^»^ ?^ ^t3«f9flftR^p.4,^'^^^e ia- -.-.'t ,. quiétanspoui?J'%^e^.o;; ^^.,j. 6, ,,. _|4
ter
Perses, ont envahi TEgypte, pag. t43
— y ont dominé jusqu'au temps d'A-
lexandre , 145
• — n'ont rien changé â l'administration , i45 Pcrsea-, quel est cet arbre sacré des Egyp!-
tiens, 365
Phaléas , écrivain carthaginois, 4o^
Phéhicierisy colonie dit peuple BÊii^beri, 4o Phénix, ce qu'est cette fable astronomique, 174 Philalca^ lieu de douane en Egypte^ 292
Phra-, i^rêtré roi des Egyptiens,' \- "38 =^ — ^ àtfâlogieàvec lé mot ptfai^*ààxî$ llnde , '38 Plantes sacrées des Egyptiens, ' V^' ^ i85 Pline , son crfeirir sùr-'lc i>àj?yrùs, ^69
Polybe , opinion qu'il faut 'iW^ iaire de cfet
historien*, ' ■ " , ' ' Sgi
Porcs 5 ceux qui en ^élé Valent classés au-
dessous des/âuttés pasteilt'sV' '^ ' "96 ' ' — . n'ont pas été • ettii)loyé5 pmîf (èntëh^er~ ' ^ la semence dans lés ^iïi^ftripV,' ^^'-"Szy ^'— . explicatlxiti' dé bette ^ëri^èW'^^^ '^^ 327 Poteries /on en fabri^.tit'ile^uiÎTètira( qua- ^*^' lités en Egypte, '' .i'-; -. ^274
— transportées aiiïrioféi de'rilîcaiii , 276
— lews anciennes formes cons^'rt'éefs 'i ' ^44 Poulets, on leV'fàisàïl êdldre au môyfek Vie'
':' fours eu Egj^ïe'V'^'^'' '•"'""* ■'•''^"- "S?? Prècèssià'ft'dM éqùi^««ei'v"à''atl"cbhttue
'■ des Egyptiens; '=""1' ^^fi" ' -'^.H ou - ,, Prêtres , 'circorîvfeiâiëfiefe'fôi ttt feSy^e i" ■■ ' ' fà •^ l«urs fonctionB'IITwrses',' - '' - ^i 76
Prêtres > on ne pouvait les aborder qu*âprè3 des purifications, pag. 79
— pourquoi ils ont été tranquilles sous
. les Ptolémées , i55
~ se Sont prêtés à toutes leurs innova^
tions, 187
•— — — . V— — ^ . même aux apothéoses, 187 -r- ne faisaient usage d'aucune production étrangère , aSS Prophète , fonctions de ce membre du corps
sacerdotal, 108
Propriétés , ne sont pas. divisées sur le terrain, n5 et 195 Psamméticus, a établi des interprètes en Egypte, 67
— premier roi depuis la chute de la théocratie, 189
•4- a appelé des étrangers comme auxiliaires, i4i
— leur a ouvert l'accès de l'Egypte, i^z Ptolémées , ont encouragé Tinduistrie des
Grecs , io4
— n'ont eu aucun motif de. donner des droits politiques aux Egyptiens, io4
>-< ont fait des changemens dans l'administration , x47
~ comment ils ont enchaîné la malveillance des prêtres , i55
—- pourquoi ils ont fait leur capitale d'Alexandrie, i5i
Ftol^mé^r f ont appelé le ocmmttet èii
— Egypte , pag* i63 et 24B ~ n'ont donné aucune baser solide à leur
; '. gouvernement , i65
— pourquoi 11^ ont imposé de ibrts droits
. de douanes au nord de la mer Rouge, ^3^
— • ont fait exécutefl des voyages de long
cours, ••. a5S
; •— par quel motif, ' aBS
IPyramides • ^ , étaient i des mooiàmens reli*
gieux , i3o
— ont été élevées par lies: Pasteurs, i3à r- cojisidérées comme étalon des me-*
sures , i3S
Religion des Eg3rp tiens, était astronomique , 173 Ris , quand cultivé en Çgypte , . . 323
Ricin, plante cultivée en Egypte, 348
Rois , choisis le plus souvent dans la baste sacerdotale , 73
— elles lés initiait quand ils Tétaient dans celle des guerriers , 73
^ — circonvenus par la caste sacerdotale , . 7S
— la quantité de leurs fliets réglée chaque jour par un prêtre.,,, . .75
— ^cette fonctipn e^iiste encore; à jia.cour
, , d'Abyssinîe , , < v ' 7^
— épousaient leur sœur, 7^
ïlomj^îns.^ ^dp oW^ïlfi uWité: Iciif jsl été la. ' /j : ^, conquête de l'Egypte, pag. 166
— en oni ^cavié ies'homtties meitqums y ■.
^ pourquoi, . . 167
— n'ont rien changé à Tadminii^ration , ^6^
. • et a68
— ont autant détruis Carthage par Ignorance que par hainç, ?^^
oseaux pour écrire . d'où on les Cire , ^73
^Sabéens, leur respect religieux pour les pyramiides ," "/ ' »3.4
Sacrifices , le chdik '<ïes vïcUfe'e^' ii'àâil ' ' ' pas le même dan§ J.ou3 les nomes ^f)6ùi:-
quoi
idu
— d'hommes, ont eii îïéu en Egypte , 17&
— — quand ils ont (été abolis, 181 ; — ceux de^ animaux icônsèry^s plus
lopg-temps , 181
Safr^nori, cultivé en Egypte, . 348
Sarclages des cultures, inutiles en Egypte » 3a9 Sardaigngy conqoise pajr |es Gaf Lhaginois , 44'
— y pnfe-ijls. défendu i' agriculture? . 464 Sari , plante jaUmentaire des Egyptiens^ ,, SiS Scarabées en émaux , leur usage , a8a Sicile , les Carthaginois y ont commercé .
avant d'en tenter la conquête,,. 44^
Sirius y superstitions sur cette constella- ^ tion^ 186
C Si» ^
Sphî«x 'i qUfel étaîE cet erhtlêrtic Sistrono^ • mique, pag. iSS
Strabon , s'est plaint : de l'ignoraiice dès "^
prêtres de l'Egypte , 4
Sucre, quand sa oulture a été iirtrodufte '' en Egypte, 354
SuQetes^ magistrats de Carthage, 402
Sylphium , quelle planté c'<ékait, 49a
Syracuses / ôon am1)ltibn a provoqué Tinvasion de la Sicile par les Carthaginois , 44&
Tacazza , rivière qui se jette dans le Nil , 3r Têlis y quand ce nom a été donné au Fenu-
grec, ^ 344
Thaïes , à écrit sur TEtliiopie , 3
Tbèbes , sa fondation . 4S
— avait la constellation du bélier pour
divinité locale , . . . .^^
— quand a cessé d*êtré capitale ,' 53
Théocratie , quand elle, a cessécn Egjrpte , i3g. . Toiles pour les embaumement i étaient eii monopole, ^^7.
— les Egyptiens savaient les. teindre, 268
— leur degré de perfebtîoil en Égj^pte , 267 Tribunaux, s'assemblaient dànS rènceînte
des temples, ' ^^
— léuir organisation, ^^9
— ce qu'ils ont été soils les Ptoléraées, 159 Troglodytes, iridiées qif il y éii a eu en
Egypte, ' ' 47
Tuilçs , rEg:fj^te en^ ;fo^rni$sait pour Cons- ;
tantinoplie^ pag. 277
"TypI^an^ auteur égyptien^ a écrit sur Ta-
griculture, 334
.Tyr,luttait ^veç ^lé^avfufitage tçontre Alexan*
Urtica, erreur de Pline sur cette plante de l'Egypte , . ' 34»
Viises murrhins ,de quelle pierre ils étiienil, zS%
Vents du désert^ dessèchent les grains , 33o
Verre,art anciennement pratiqué en Egypte , ^79
— « on savait Te o^léttr,}^ • ; '^^^^
— • et y graver, , ;i'f,-':vl ^Sa
— '^pîatrë^V^fe^ftV^iitidn jplèfs Wodcrnc , -"^79
— doute qu'elle soit due aux Egyi^tïcns,- 280 Versga^', ■ sa' -fWmè 'é^ûf les iodièiqûés égyp--
tiens, - 7
Victt*?êë^j retwôi^totéesi âttr^^Iee-baô-rdiefs^'^^'^ ^: de l'Egypte, : ' 87
Vigne , cultivée en Egypte , 355
— a l'exposition du Nord, 489 Villages de l'Egypte , divisés , ainsi que
leur territoire , en ^Viiigt^quAtre carats , 91
et iiS -^ possédés par tiers par les castes supérieures et le roi^; ^ 9^
Vaiases, efuand celte-oVfeàiliiSatioir à fté altérée, : ■' p^_ g3
— tenue des liFres qui y ''tdnstate, la " ^' propriété, . ' 117
Vin, n'était pa3 défeafla par lé culte, 356 Vingon , piaule alimentaire des Egyptiens . 3i8 Voleurs , ont un chcik'au Caire, • 99
/ — cette orgaoisatioa est ancienne , 9^
Yvoire , les anciens en faisaient itn grand j. . usaeç,;, ■■■ , .;, . ■■il-i,-.:. .59*
Zodiaque , son iny^tiçin. «Itiibiiii^ .«ux.— . . Egyptiens, ,-i'jj.,! - :.- ■ 7
— -upaçaltayoiB^été Kiv«i»t6,p«iles,^tfbi9ti^ j' piens , ,.:.:] 3
Zuccpj;^., «rïde 0agQ4. U biâ«vcM« ?acf)V' .. ■; dotale, . ■■■■■ li alj 73
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